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La problématique du bouc émissaire a occupé une grande partie de mon parcours 
d’apprentissages. Bien avant mes études à la Haute école pédagogique, durant lesquelles les 
effets pervers de la stigmatisation ont été abordés maintes fois, bien avant mes réflexions 
critiques personnelles sur l’injustice du mobbing, bien avant les finitions apportées à la 
construction de ma personnalité d’adulte dans ses dimensions éthique et sociale, j’ai été victime 
de ce phénomène. 
Moche, mou, gros, ringard, puant, lent, nul, intello, chiant, con, taré, mongol, ces étiquettes 
m’ont tenu compagnie pendant le plus clair de mon adolescence, collées par mes pairs... et 
entretenues par moi-même. J’étais la cible favorite de certains, occasionnelle pour d’autres, à 
disposition pour une petite humiliation rapide entre deux leçons ou pour une session complète 
dans le bus scolaire. 
Oscillant entre insolence et lâcheté, mes réactions face aux agressions manquaient de panache et 
convainquaient rarement mon public de mon droit à la dignité.
Après en avoir souffert tout mon saoul, après ma révolte contre mes tortionnaires, entre la fin de 
mon adolescence et les prémices de ma vie d’adulte, les blessures ont été pansées, enfouies, 
ressorties, pensées, re-pansées, re-pensées, enfouies à nouveau, incorporées à un chemin de vie 
réussi, qu’elles ont aidé à façonner, dont je me sens fier, sur lequel je me sens bien; bien entouré 
et bien vivant. 
C’est un jour de retour de vacances, longues et méritées, insouciantes et «harmonigènes», que le 
visionnage du film tragique néerlandais Spijt!1 (2013), dépeignant la situation d'un jeune souffre-
douleur dans un scénario qui ressemble au mien mais qui se dirige vers une fin différente, a 
violemment remué souvenirs et émotions. C’est à travers les réflexions et les remises en 
questions qui en ont résulté que le sujet du présent travail de mémoire fut choisi. 
À l’aube de ce mémoire, j’ai couché par écrit mes représentations sur le phénomène du bouc 
émissaire. En l’espace d’un an, le texte2  en est arrivé à un certain degré d’obsolescence qui 
rendrait sa restitution entière peu pertinente et, au vu de ce qui suivra dans ce travail, générerait, 
pour le lecteur, plus de confusion que celle que la complexité du sujet lui-même ne manquera pas 
d’apporter, à l’instar de cette phrase alambiquée — c’est pour échauffer le lectorat; il y en aura 
d’autres, plus longues et plus tordues.
Néanmoins, certains passages de ce texte, composé d'hypothèses subjectives et personnelles en 
amont du travail qui a suivi, illustreront une partie de mes préconceptions sur le sujet, ainsi que 
mes motivations à l’explorer. Ils seront cités au cours de cette introduction, entre guillemets ou 
en italique pour les extraits long, parfois reliés entre eux par des passages rédigés à posteriori.
Préconceptions — le bouc émissaire
«Selon l'image initiale que je m'en fais, un bouc émissaire est un individu choisi par un groupe 
pour endosser, à lui seul, la responsabilité d'une ou plusieurs fautes, réelles ou non. Il est tenu à 
l'écart des activités agréables auxquelles le groupe s'adonne et on décline ses tentatives 
d'insertion.» Il y avait également, à mon sens, deux profils distincts de boucs émissaires, deux 
façon d'entrer dans l'engrenage, qui devaient aboutir au même résultat global, avec cependant 
quelques nuances d’importance.
Ces deux modèles de boucs émissaires étaient issus de l’interprétation de ma propre expérience; 
n’ayant jamais approfondi le sujet ni enrichi mes connaissances par des apports théoriques, je 
recommande au lecteur de découvrir le texte qui suit en gardant cette donnée à l'esprit.
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1 En néerlandais, spijt signifie regret.
2 Ingargiola, J. (2013). Préconception et représentation à priori. (non paru).
Le bouc émissaire semeur
Le semeur sera toujours appelé à récolter un jour. Si on questionne le groupe au sujet de ce 
genre de bouc émissaire, on obtiendra certainement un discours accusateur. Ce bouc émissaire-
là aurait “mérité” son sort, qui serait une juste rétribution pour ses actes qui dérangent le 
groupe : il se serait à plusieurs reprises montré inadéquat dans ses rapports aux autres 
membres. Il aurait donc semé lui-même les graines de la discorde, et sera peut être accusé de 
s'être montré trop souvent violent, insultant, menteur, voleur, etc.
À supposer que ces accusations soient avérées, on peut vraiment parler de phénomène de bouc 
émissaire lorsque leurs effets prennent une importance démesurée par rapport aux fautes 
véritablement commises. Le bouc émissaire devient alors le responsable systématique de tous les 
maux du groupe, sans qu’on ne se soucie plus de sa véritable culpabilité. Il est donc le coupable 
désigné de fautes supposées, extrapolées à partir de rumeurs, voire même issues directement de 
l'imagination de certains membres du groupe. 
Sa position dans le groupe n'est pas négociable facilement. Les membres pensent, de bonne foi 
peut-être, qu'il a bien cherché son rôle, qu'il le mérite, et que là où il se trouve, il ne pourra plus 
leur nuire. Il est perçu comme malfaisant et irrécupérable. Quelles qu'aient été ses véritables 
fautes au départ, ce bouc émissaire-là va tôt ou tard accepter son rôle, et renvoyer aux membres 
du groupe une image qui leur donnera raison. Il sera effectivement violent dans ses gestes ou 
dans ses mots, effectivement “méchant avec les autres”, peut-être parce que c'est le seul moyen 
qu'on lui aura laissé d'avoir une consistance, de se sentir cohérent avec le monde dans lequel il 
est obligé de vivre. Le groupe, lui, est validé dans sa dynamique par le comportement du bouc 
émissaire semeur. Conscient que l'union fait la force, le groupe est en mesure d'écraser le bouc 
émissaire par l'humiliation et les allégations sauvages.
Ce genre de bouc émissaire, s'il est observé par un tiers non averti, semblera sans doute 
effectivement mériter son sort. Ainsi, c'est non seulement le groupe qui lui tournera le dos, mais 
également ceux qui, jouissant d'une distance critique, auraient pu lui apporter de l'aide.
Le bouc émissaire souffre-douleur
À l'opposé se trouve le bouc émissaire souffre-douleur, à l'origine victime d'une partie des 
membres du groupe qui jouent, parfois discrètement, le rôle de bourreaux. Il est souvent mis à 
l'écart sous prétexte d'une ou plusieurs différences : dans la bande, c'est le gros, le laid, le lent, 
l'empoté, le pauvre, le mal habillé, le bigot, le binoclard, la tête d'ampoule... Le boulet, quoi! 
C'est l'individu le plus hors norme, celui qui dépasse, qui menace l'harmonie et l'homogénéité — 
souvent illusoire — du groupe. 
Contrairement au semeur, le souffre-douleur est un placide, et plutôt que des accusations — sans 
en être pour autant à l'abri — ce bouc émissaire-là essuie plus souvent des railleries et des 
brimades. Sa faiblesse en fait une cible facile pour ses bourreaux qui sont assurés de sa docilité, 
obtenue par l'intimidation. Ils sont en effet plus nombreux, plus forts, mieux intégrés au groupe, 
soutenus par leurs membres, et représentent pour la victime à la fois une menace et un idéal, un 
modèle de ce qu'elle devrait être pour obtenir la considération de ses pairs. 
La culpabilisation et le sentiment d'impuissance mènent peu à peu ce bouc émissaire à accepter 
lui aussi son rôle dans le groupe, faute de mieux. Il sera tenu à l'écart et ses tentatives 
d'insertion seront sanctionnées par des humiliations physiques et psychiques dispensées par ses 
bourreaux, voire par des membres moins actifs du groupe, qui veilleront à ce qu'il reste à sa 
place. 
Vu par un tiers extérieur, voire même par certains membres du groupe, ce bouc émissaire-là 
suscite plus facilement la pitié que son compère semeur. Si on leur demande des comptes, les 
bourreaux minimisent la gravité de la situation, assurant que leurs actes sont empreints d'un 
esprit bon enfant et qu'aucun mal n'est voulu au souffre-douleur, qui exagère sans doute un peu, 
rejetant ainsi la responsabilité de la situation sur les épaules du bouc émissaire — n'est-ce pas là 
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son rôle? Le bouc émissaire obtient alors parfois une période de trêve, durant laquelle il aura 
l'illusion que ses problèmes ne sont plus qu'un souvenir, avant d'être rattrapé par la dynamique 
du groupe.
Le bouc émissaire : l’essayer, c’est l’adopter!
Quels que soient les chemins empruntés pour obtenir cette place dans leur groupe, les boucs 
émissaires sont montrés du doigt, tenus à l'écart, persécutés et humiliés. Mais qu'est-ce qui 
pousse les membres du groupe à basculer, à un moment donné, dans la persécution? À mon sens 
et comme exposé précédemment, il s'agit, bien entendu, d'un mécanisme de défense face au 
danger que peut représenter le semeur, mais est-ce vraiment tout? Que penser du lot du souffre-
douleur, qui ne représente pas une menace directe pour le groupe? 
Je pense qu'il y a derrière cette dynamique un enjeu plus subtil que l'exagération de la nécessité 
de se protéger, et que cet enjeu est particulièrement identifiable dans le cas du bouc émissaire 
souffre-douleur. Comme je l'ai dit, ce dernier serait stigmatisé par le groupe en raison de ses 
trop grandes différences. Pourtant, les membres du groupes sont eux aussi différents les uns des 
autres et ont également leur place dans cette sorte de hiérarchisation du niveau d'insertion : 
certains sont mieux acceptés que d'autres, et jouissent donc au sein du groupe de plus de 
pouvoir, garanti par des caractéristiques particulièrement valorisées dans notre culture, telles 
que la beauté, la répartie ou les signes ostentatoires de réussite. Les jeunes Nord-Américains ont 
même un terme dédié aux plus efficaces dans ce jeu de séduction : les cool kids, sujets de 
nombreux témoignages les dépeignant comme étant bien souvent les plus cruels avec ceux qui se 
trouvent tout en bas de l'échelle. Pris entre ces deux extrêmes, les membres plus discrets du 
groupe ont conscience du rapport de force entre bourreaux et victimes et ne sont pas dupes des 
espoirs de chaque parti. À un âge où la morale est encore sujette au développement, les élans 
héroïques pour défendre l'opprimé sont bien rares. Plutôt, on analyse la situation en terme de 
gains possibles et d'efforts à consentir pour les obtenir. Face à une dynamique de bouc émissaire 
souffre-douleur, il apparaît rapidement que le parti à prendre est celui du plus fort, donc celui 
des bourreaux, et ce pour une raison qui me semble bien définie : on s'assure, en jouant le jeu 
des bourreaux, de ne pas se retrouver dans la situation de la victime. Dans la foulée, on goûte un 
peu au pouvoir que procure cette position de supériorité et on arrive rapidement à trouver la 
situation acceptable et cohérente, voire naturelle. 
À priori, cette hypothèse s’applique sans peine au profil du bouc émissaire souffre-douleur. Sans 
doute la dynamique de bouc émissaire semeur recèle-t-elle aussi un tel enjeu, confortant en plus 
les membres du groupe dans l'idée que la persécution dont ils rendent victime le bouc émissaire 
est parfaitement justifiée, simplement parce que le rôle du mauvais lui reviendra 
systématiquement, en raison des actes dont il est le seul à être tenu pour responsable. Les 
membres sont donc en mesure d'exercer cette pression sur le semeur tout en étant à la fois 
disculpés moralement et en plus rassurés quant au fait qu'eux ne mériteraient pas un tel rôle.
Dans les deux cas de dynamique de bouc émissaire, il semblerait que ce qui maintient les 
membres du groupe dans leur propre rôle est le besoin d'être eux-mêmes acceptés par le groupe.
Éléments liés à la dynamique du bouc émissaire dans mon histoire
Comme on peut le déduire en lisant ma description plus viscérale — et sûrement biaisée — du 
rôle de bouc émissaire souffre-douleur, j'ai été pendant mon adolescence cet enfant, c’est-à-dire 
ce gros, ce moche, ce binoclard... Et j’en passe.
Enfant pris dans le divorce de mes parents et la tentative de reconstruction chaotique d'un foyer 
dans une nouvelle ville, j'ai, pendant quatre ans et sans jamais vraiment y parvenir, tenté de 
m'attirer les bonnes grâces des cool kids de ma classe, alors qu'en même temps, je les méprisais 
pour leur méchanceté et le pouvoir qu'ils exerçaient sur moi. 
[...] Aujourd'hui encore, une partie de moi s'insurge contre la persécution des boucs émissaires 
souffre-douleur, alors que l'autre a envie de leur dire que la balle est dans leur camp, et que c'est 
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à eux seuls de se mobiliser pour se sortir de leur pétrin. D'une certaine façon, pour moi qui suis 
parvenu à en sortir par mes propres forces, je sais que je conçois une sorte de mépris pour la 
faiblesse, surtout si elle ressemble à celle qui a été la mienne.
C’est en remettant cette dureté en cause que le film Spijt! (2013) m’a permis de prendre 
conscience que, si je m’étais désintéressé de la question ou m’étais figé dans une version 
victimaire des évènements avec le temps, je n’étais en aucun cas devenu insensible au problème. 
Exerçant dans plusieurs classes depuis le début de ma carrière encore jeune dans l’enseignement, 
j’ai déjà observé des cas de mobbing se rapprochant plus ou moins du mien. Cependant, mon 
expérience, si courte soit-elle, a déjà suffi à me montrer les failles de mon analyse à priori et de 
ses aspects péremptoires, de mon attirance pour les paradigmes, ainsi que les dangers du 
profilage d’élèves.
Partant, mon intérêt pour ce phénomène et la littérature qui en traite est allé croissant, et, toute 
modeste qu’elle soit, c’est une part de mon existence et une analyse des mécanismes de 
persécutions qui l’ont frappée que je propose maintenant au lecteur de découvrir.
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Méthodologie
Il n’est pas inutile de le rappeler : le phénomène du bouc émissaire, ou mobbing, est apparu déjà 
quelques fois au cours de mon pourtant bref parcours d'enseignant généraliste. Compte tenu de 
mon contexte professionnel relativement distancé des situations des élèves — par mon taux de 
présence limité dans les classes où apparaît le phénomène et le caractère parfois dissimulé de 
celui-ci — la collecte de matériaux en classe se serait révélée ardue. Aussi, profitant de mon 
propre passé d'élève mobbé, c'est finalement une approche inductive que j'ai choisie pour ce 
mémoire. 
Contrairement à la démarche déductive, plus courante, qui consiste à partir d'hypothèses qu'on 
cherche à vérifier à travers une expérience ou une observation à posteriori, la démarche inductive 
consiste à élaborer une hypothèse en partant d'un matériau empirique, puis à la confronter à 
différentes sources. La collecte des données s'est donc faite en amont de la recherche d'une 
problématique et de la consultation de la littérature sur le sujet, et prend pour ce mémoire la 
forme de mon propre récit de vie.
J'ai choisi, en accord avec ma directrice de mémoire, de rédiger mon récit de vie à travers 
différents filtres. J'ai monté ce récit en utilisant comme filtres trois aspects qui définissent de 
façon significative la personne que je suis devenue, professionnellement tant que socialement, au 
fil des ans : le chemin pédagogique parcouru, l'évolution de la situation familiale et celle de mes 
relations sociales.
La richesse de ce récit a permis de faire émerger de nombreuses questions et autant de 
problématiques possibles pour mieux saisir certains aspects de mon expérience de vie. Il ne me 
paraît pas nécessaire d'argumenter longuement ici qu'une meilleure compréhension de mon 
parcours, acquise par la confrontation avec les thèses nourries par différents auteurs, saura être 
bénéfique à ma pratique d'enseignant, qui me mettra, sans nul doute, de nombreuses fois encore 
face à ce phénomène.
La démarche inductive s'est révélée pertinente pour ce travail de mémoire, qui a donc commencé 
par la collecte de données empiriques sous la forme de l'élaboration de mon récit de vie.
La collecte de données
L'élaboration a commencé par deux entretiens enregistrés de 45 minutes, dirigés par ma 
directrice de mémoire. Au cours de ces deux séances, j'ai énoncé les éléments qui me 
paraissaient rendre compte au mieux de mon parcours, à travers les trois filtres précités, en ayant 
la liberté de m'exprimer de façon spontanée, avec comme seule modération les questions de mon 
interlocutrice, qui a surtout veillé au respect du cadre fixé par les trois filtres prévus. J'ai raconté 
mon parcours de façon chronologique, de ma naissance au moment présent, avec les inévitables 
retours en arrière que la spontanéité de la démarche impose, et sans chercher à inhiber les affects 
ni à modérer mon langage, de façon à obtenir un produit brut aussi authentique que possible. 
Après ces deux entretiens, j'ai procédé à deux écoutes méthodiques des deux enregistrements. 
Une première écoute simple a servi à m'approprier la forme orale du récit, sans prise de note. J’ai 
écouté le récit une seconde fois, en notant en temps réel toutes les questions et réactions 
suscitées par le contenu, en le jalonnant par des mots-clés et des phrases types qui me serviront à 
la rédaction. 
Une fois les deux écoutes terminées, j'ai entrepris la rédaction de mon récit de vie. Les mots-clés 
et les phrases types ont été réorganisés pour respecter la chronologie et j'ai opéré plusieurs 
retours au matériau enregistré pour en extraire une forme écrite aussi proche de l'originale que 
possible. À la suite de ce premier jet, j'ai remanié le texte pour le rendre plus clair aux yeux du 
lecteur, l'écrit ne bénéficiant pas des mêmes traits que l'oral. Je l'ai également étayé de nouveaux 
éléments oubliés ou énoncés trop brièvement lors de l'enregistrement.
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À l'issue de cette rédaction, la collecte de données a été terminée. J'ai par la suite procédé à une 
relecture pour corriger les coquilles, les fautes de langue et ajouter quelques derniers éléments 
afin d’améliorer la précision du récit. 
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Récit de vie
Les années floues (1983-1990)
Cadet d'un frère de 5 ans et d'une soeur de 3 ans, je ne sais, de ce temps-là, que ce que l'on a bien 
voulu me dire. Je suis né le 6 décembre 1983 à Lausanne d'un père au foyer et d'une mère 
enseignante. Par conséquent, j'ai bénéficié d'une présence parentale forte. C'est donc sans doute 
par volonté de me sociabiliser que mes parents m'ont inscrit dans une garderie de quartier dont je 
garde quelques souvenirs agréables, comme manger de la colle blanche ou chanter Quand trois 
poules vont aux champs, quoique cette période fut parsemée d'éclats violents au sein de la 
famille, de crises de nerfs parentales et de prises en otage de la fratrie par mon père ou ma mère.
Après quelques épisodes impliquant visites d’officiers de police, interventions du SPJ et séjour 
dans un foyer pour familles mal calibrées, un jour de 1988 est venu où il a fallu se rendre à 
l'école. Amoureux de ma mère enseignante, je me suis sans doute réjoui à cette idée à quelques 
reprises, mais force m'est d'admettre que, le moment venu de lâcher la main paternelle pour 
prendre celle de ma première maîtresse, j'ai laissé sortir plus de larmes que d'enthousiasme 
(j'avais aussi la braguette ouverte).
Assez rapidement, cependant, je me suis pris au jeu de l'école. J'avais un grand plaisir à m'y 
rendre et me prêtais volontiers à toutes les tâches proposées. 
J'ai beaucoup le souvenir d'y avoir joué, mais également celui d'y avoir travaillé : quelques 
lettres, des jeux de mathématiques, du coloriage... À la maison, notre mère m'apprenait à lire et à 
écrire, afin de faire de moi un élève efficace avant l'heure.
La discipline était exigée à l'école, et, à cette époque, on avait encore le privilège de se faire tirer 
les oreilles en cas de manquement aux règles. Ça ne m'est arrivé qu'une seule fois lors d'une 
activité sur fiche : j'avais colorié l'éléphant (c'était bien) et la souris (c'était pas bien). J'ai aussi eu 
à effacer un graffiti qui, j'en avais décidé, rendait très bien sur la façade de l'entrée. Le froid, les 
mains gelées et l'encre tenace m'ont fait bien réfléchir, et je suis devenu, pour longtemps, un 
élève obéissant et réflexif quant aux conséquences de mes actes avant qu'ils ne fussent commis. 
La vie était chouette et les copains aussi. Je jouais dehors avec eux, en portant des baskets ou des 
bottes en caoutchouc selon la saison, ou alors nous allions les uns chez les autres. Avec mon frère 
et ma soeur, nous suivions un cours de poterie, dont les produits étaient toujours accueillis avec 
beaucoup de bienveillance par nos parents, qui néanmoins continuaient à s'afficher devant nous 
dans tous leurs états, de l'amour tranquille à la haine dévastatrice. Mon père, avec sa grosse voix 
et ses fréquentes déculottées en public, me faisait très peur.
Les belles années (1990-1994)
Arrivé en première primaire, avec l'introduction des notes, je me suis révélé être assez 
compétitif. J'ai rapidement été étiqueté premier de classe et j'étais fou de ma maîtresse, qui 
m'appelait «le gâche-métier» et nous faisait toujours beaucoup rire. «Sévère mais juste», elle m'a 
donné envie de faire comme maman et, de petit garçon, de devenir un jour moi aussi une 
maîtresse, un rêve qui durera longtemps. J'aimais tellement l'école que, le jour où mon frère m'a 
expliqué qu'une année scolaire ne durait pas 2 ans (ben oui, 1990-1991, ça fait 2 ans, non?), j'ai 
pleuré.
J'ai pleuré car je n'aimais pas les vacances. Je préférais l'école, qui nourrissait mon esprit curieux 
et accueillait tous les copains, plutôt que la maison, où mon père grondait et triait mes amis, les 
classant d’acceptables à “mal élevés”, et accusant certains parents d'être des «toyets». Les 
membres de la fratrie étaient plus affectueusement appelés «pitchoune», quoique pendant les 
mauvais jours, mon frère était un «grand con», ma soeur une «bedoume» et moi un «merdeux». 
Ma mère était une «folle» et se faisait souvent punir à la main pour ce crime. J'ai aussi vu mon 
père sangloter dans ses bras et dire qu'il n'en pouvait plus. Les fessées et les réprimandes en 
public étaient monnaie courante, alors moi, pendant les moments libres, j'aimais m'enfermer aux 
toilettes pour avoir la paix (une habitude tenace encore aujourd'hui) et y débiter à voix basse 
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toutes les insultes que je connaissais et que mon père me semblait mériter — manquant de 
vocabulaire, on tournait vite en rond, avec «connard» et «salaud». Malgré un grand intérêt pour 
la bande dessinée, le dessin, les Lego et ma première console Nintendo (un hobby que mon père 
a méprisé depuis le début), je préférais me réfugier dès que possible chez mes amis voisins.
Or donc, j'aimais l'école. J'y étais parfaitement bien intégré, dans mon souvenir, quoique mon 
ami d'enfance Thomas, encore rencontré au gré des hasards d’aujourd'hui, m'a un jour confié que 
j'étais décalé à cette époque, «super sympa mais pas dans le moule». Intéressant, quand on sait ce 
qui m'a attendu sur la route.
D'autres camarades de cette époque se souviennent encore de moi comme d'un grand rigolo, très 
fort dans toutes les branches. J'aimais en effet tout ce que l'école nous proposait, toutes matières 
confondues, et je mettais un grand soin dans chaque tâche, pour le grand bonheur de ma mère, 
dont j'étais toujours amoureux, et qui m'habituait déjà en première à lire en lié, à l'endroit ou 
avec le livre renversé, et à qui j'aimais répéter «anticonstitutionnellement» avant de m'endormir.
En 1992, débutant ma troisième primaire, je perçois le changement de vitesse dans les 
apprentissages mais je m'en réjouis. Les savoirs se font plus pointus, plus documentés, et j'ai 
l'impression de devenir un grand, en apprenant ce que mon frère et ma soeur ont appris quand j'ai 
commencé à les admirer (7x8=56!). J'aime toujours toutes les branches et j'y excelle, plafonnant 
avec une moyenne générale de 9.5 sur 10. 
À la maison, le climat vire à l'orage permanent, et après de nombreux mois passés entre notre 
caravane à Morges et notre appartement à Lausanne, mes parents se séparent et mon père s’en 
va, à contre-cœur, vivre à la Tour-de-Peilz, que je déteste visiter par aversion pour lui. Un petit 
chien arrive cependant dans sa vie et la mienne, et me rend supportable l'idée de ces week-ends 
une fois par quinzaine. Mon père, lui, ne s'adoucit pas, et rompt tout contact avec mon frère un 
jour de ses 14 ans (j'en ai alors 9) : de retour d’un voyage en Espagne, il arrive de façon 
inattendue à notre appartement de Lausanne, et exige que nous passions le week-end chez lui. 
Ma sœur de 11 ans, qui est dans les faits l’intermédiaire entre nos parents (!), aurait été au 
courant de sa venue, mais à la mauvaise date. Notre mère est prise de court et mon frère, qui 
avait organisé sa fin de semaine en pensant qu'elle se déroulerait dans le cadre de la garde 
maternelle, choisit son activité déjà prévue au détriment d'un week-end chez notre père et de leur 
lien déjà fragile. Celui-là signifie alors à mon frère que s’il ne nous suit pas à la Tour-de-Peilz, il 
ne le considérera dès lors plus comme son fils.
Ma nouvelle maîtresse m'inspire moins que la précédente. Elle est trop coquette, empeste le 
parfum et s'emporte trop souvent contre ses élèves. Mais malgré son manque de sympathie à mes 
yeux, elle se révèle être une adulte fiable et stable, qui réussit à me séduire suffisamment pour 
s'assurer mon respect, ma loyauté et mon attitude studieuse.
Mon père, lui, n'est guère impressionné par mes résultats. Il me le fait comprendre par cette belle 
image : «c'est facile d'être un cheval quand on est entouré de bourricots».
Ma mère, toujours derrière moi et mes résultats, me punit quand mes notes n'atteignent pas le 8 
sur 10. Je reste compétitif et j'aime toujours autant aller à l'école, où de nombreux amis 
m'attendent tous les jours. Je les fais toujours rire, et eux me le rendent bien. Je joue souvent 
dehors, mais je commence à apprécier les moments plus casaniers, avec toujours le dessin, les 
Lego, les bandes dessinées et les jeux vidéo. 
Ma mère a rencontré un homme qui fut très vite intégré à notre petite vie lausannoise et que j'ai 
reçu comme un nouveau père, dont j'avais très envie. Rapidement, nous sommes partis habiter 
chez lui à Belmont, dans une maison qui me faisait rêver, avec un escalier et 3 cheminées. 
Mais là, les choses se gâtent et, bientôt, nous nous sentons, mon frère, ma soeur et moi, coincés 
chez ce monsieur qui a des exigences très fermes en terme de comportement et d'occupations. 
Les jeux vidéo sont méprisés ici aussi et réglementés en terme de temps. Au lieu de la vie de 
château que nous avions fantasmée entre frères et sœur, c’est une existence réglée comme une 
horloge et moralement austère qui s’impose alors à nous.
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L'année du grand changement (1994-1995)
Le choc très violent du changement de maison à la fin de ma quatrième année scolaire est suivi 
d'une nouvelle vie difficile à l'école en ce début de cinquième. Je n'ai pas d'amis à Pully et je 
n'appartiens à aucun clan. Mon maître principal est cependant très bienveillant et, petit à petit, je 
crée quelques liens dans cette classe où tous les niveaux sont encore mélangés. Le plus fort, celui 
que je garderai pendant encore 4 ans, s'est tissé lors d'un camp à la montagne avec Michaël, un 
camarade qui m'avait pourtant roué de coups un jour du premier semestre, pour une malheureuse 
histoire de porte bloquée aux toilettes par quelques camarades et moi-même — peut-être 
intentionnellement, c’est vrai. Je vais souvent chez cet enfant et nous jouons au basket, aux Lego 
et aux jeux vidéo.
La distance avec l'école amène aussi un nouvel élément : les trajets en bus scolaire. Pour 
inaugurer mon premier trajet, un garçon du nom de Marc-Émilien3 pose ses bottines sur mes 
doigts, les emprisonnant autour de la barre du bus — des bottines Caterpillar, j’avais une bonne 
vue sur la marque — et les écrase lentement en souriant d’un air sadique et à la fois 
étonnamment détaché. Par la suite, il m'invective souvent et provoque aussi mes camarades, d'un 
an ses cadets. Lors d'une récréation, il décide, avec deux comparses, de nous défier à un jeu 
dérivé du basket aux règles implicites fort simples : nous devons les empêcher de s'emparer de 
notre balle, et eux nous poussent ou nous donnent des claques si nous sommes à portée. La balle 
nous échappe et passe devant moi, suivie de Marc-Émilien, à qui je tends par réflexe un croche-
patte bien placé. Encastré dans le grillage du terrain, il fulmine et moi, je me décompose. Ses 
amis m'entourent, et lui, il sort de là. Les miens s'en vont, le dernier me lançant un regard désolé 
et un encouragement : «courage, mec». Coups de pieds, claques et bousculades. Aucun maître 
n'arrive à mon secours. 
En classe, mes résultats sont toujours très bons, mais je ne suis plus le premier. J'y accorde assez 
peu d'importance et j'aime toujours toutes les branches. L'allemand m'enthousiasme et je 
continue à m'investir partout. Les camarades qui sont à la traîne ne m'inspirent aucun mépris. 
Les années de solitude (1995-1999)
Ma nouvelle classe prégymnasiale latin se révèle rapidement être un endroit où l'ambiance est 
mauvaise. L'éclatement du programme distribué à différents professeurs donne à chaque branche 
une couleur différente. Les camarades sont organisés en clans et testent chaque enseignant. 
Michaël m'a suivi mais les nouveaux camarades ne m'accueillent pas dans les cercles déjà 
formés auxquels Michaël appartient pourtant déjà. On se moque de moi, de ma tête, de mes 
habits et de mes tics nerveux. 
Cette nouveauté, apparue à un moment indéfini pendant cette période de transition depuis 
Lausanne, me déforme le visage à intervalles réguliers. Je tire mes traits vers le bas, j'écarquille 
les yeux et je renverse ma tête violemment en arrière, autant de mouvements compulsifs pour, je 
crois me souvenir, contrôler que mon corps tienne bien le coup et fasse son boulot. Ma mère 
m'envoie chez un thérapeute qui me diagnostique une grande nervosité — attribuée par ma mère 
et son nouveau mari aux jeux vidéo, qui ne se contentent visiblement pas de rendre stupide — et 
me prescrit un médicament dont le nom m'échappe encore aujourd'hui, tout autant que l'effet. 
Selon mon père, cette prise de médicament explique ma prise inattendue mais progressive de 
poids. 
Marc-Émilien continue à faire de mes trajets en bus un enfer et exhorte ses camarades à l'imiter. 
L'un d'eux lance à la cantonade que la monture de mes lunettes — un accessoire nouveau et que 
je n'apprécie que peu — porte l'inscription «frappez-moi». J'épouse tant bien que mal la forme 
des vitres contre lesquelles on m'écrase et le jour où mon pied se coince dans la porte, je constate 
que ni mon sort ni mes cris ne suscitent un quelconque intérêt de la part des enfants utilisateurs 
du bus ou de son chauffeur. Ma mère et mon beau-père invitent les parents de Marc-Émilien, 
13
3 prénom d’emprunt
ainsi que ce dernier, à un entretien entre nous six. Pendant cet entretien, ce sont les adultes qui 
ont beaucoup parlé. Pour ma part, partie prenante au départ, je me ratatine devant le regard froid 
et plein de promesses silencieuses du garçon, qui avoue ses fautes, accepte de faire un effort, me 
sert la main... puis me fera payer par la suite l'insolence de l'avoir «balancé» à des adultes. Ma 
réputation au collège s'en ressent.
Mon frère prend un jour certaines choses en main. Il attrape et corrige Francis4 (un sbire de 
Marc-Émilien) à la sortie du bus scolaire. Il lui met quelques tartes bien méritées avant que 
celui-là ne tente de remettre la faute sur moi, en disant que je provoque tout le temps les autres. 
S'il est vrai que ma famille me reconnaît une certaine insolence qui ressort parfois, mon frère ne 
se laisse pas mener en bateau et n'arrête les claques qu'après avoir obtenu une promesse de trêve 
de la part de cet enfant. Celle-ci, au moins, sera respectée. Mon frère me fait la morale et me fait 
comprendre qu'il ne pourra pas toujours être là, et que je dois pouvoir me défendre seul, ce dont 
je me sais bien incapable.
Mon père, sans doute est-ce lié, m'enjoint à commencer à venir avec lui à ses entraînements de 
karaté. Suscitant toute ma motivation et mon investissement au départ, cet art martial fatigant 
deviendra au fil des années une activité accessoire, et les enseignements du maître, qui veut qu'il 
vaut mieux être un lâche vivant qu'un héros mort, servent beaucoup à légitimer ma passivité face 
à mes camarades les plus violents. Cependant, la pratique de cet art tranquille semble avoir au 
moins eu raison de mes tics, qui disparaissent en quelques temps.
Je continue à m'investir dans chaque branche avec un grand plaisir mais avec progressivement 
moins de succès. Les activités physiques deviennent clairement pénibles, et je deviens 
systématiquement le dernier garçon choisi lorsque les équipes de sport sont tirées, puis 
finalement le dernier tout court.
En septième année, mon maître principal commence à me faire sortir avec lui dans le couloir. Là, 
nous parlons de mes problèmes d'intégration et tentons de les explorer et de les expliquer : les 
élèves de la classe continuent soit à m'ignorer, soit à m'humilier. Il m'appellent Jöl, suite à une 
remarque pleine d'esprit d'un camarade qui s'est pris de prononcer mon nom à l'allemande (soit 
«yeul»). Mis à part par Michaël, je ne suis jamais invité aux fêtes et je suis exclu de tout et de 
partout. Mon poids reste un sujet de moquerie et on critique mon odeur et mon apparence. Je me 
lie également à Delphine, une jolie camarade victime elle aussi des traits de mauvais esprit des 
personnalités en vogue dans la classe. Je tombe éperdument amoureux d’elle. Michaël aussi.
Mon maître principal, qui sera un refuge pendant cette année, fait tout ce qu'il peut pour me 
valoriser : il photocopie mes dessins pour les distribuer à la classe et me laisse parfois prendre la 
place devant les camarades pour interpréter quelques sketchs de Michel Leeb, que j'aime 
beaucoup imiter depuis petit. Dans ces moments, la classe semble m'apprécier. Je suis écouté, et 
on rit à mes plaisanteries. Sans doute le lâcher-prise nécessaire à toute activité de théâtre inspire-
t-il un certain respect, tout éphémère soit-il. Un de mes camarades me demande d'illustrer un 
scénario de sa composition et, par moments, la vie devient un peu plus supportable.
Ce n'est pas pour autant que les plus virulents s'arrêtent... Nestor5, un camarade à tout le moins 
perfide, lâche un jour d’un ton sardonique, à toute la classe, qu'il faut «arrêter d'embêter ce 
pauvre Jöl, parce que son beau-père est méchant avec lui et qu'il n'a pas d'amis». À un autre 
moment, tout sourire, il lâche aussi à Delphine, qui venait d’essuyer un mauvais résultat : 
«Franchement, Delphine... Qu’est-ce que tu fous en prégym’?». Dans le courant de cette année, 
elle tentera, sans succès, de mettre fin à ses jours. Elle entrera en dépression puis quittera le 
collège pendant de nombreuses semaines. Nous nous écrivons et nous voyons toujours, Michaël, 




continuent à m’humilier, créant les occasions. Un jour, Pierre6, un sympathique rondouillard, et 
quelques copains se liguent pour me maintenir au sol et écrire sur mon front; en désespoir de 
cause et privé de tout autre mouvement, je crache sur son visage trop proche du mien. Il me 
lâche et hurle que je suis un porc, et que maintenant il pue, «c'est dégueulasse». Je me sens 
coupable de m'être défendu.
Dans le bus, rien ne s'arrange et toujours plus d'enfants, agités par les leaders, me persécutent, 
m'humilient et me frappent. Mon père, que j'apprécie de plus en plus, m'encourage à répondre à 
la violence par «un bon coup dans le nez du premier qui l'ouvre». Ma mère, elle, m'enjoint à 
ignorer ces camarades qui «finiront bien par se lasser». Pour ma part, je rêve de les pousser par la 
porte pendant que le bus fonce à travers la forêt, mais mon corps refuse d'aller plus loin que de 
lever les bras en guise de piètres efforts de défense indignes des bases apprises aux arts martiaux. 
Je rentre régulièrement en larme (plutôt qu'en sang) à la maison et raconte mes déboires à ma 
mère, qui se trouve impuissante. Je lui demande de me faire changer de bus, ou de m'amener à 
l'école, mais aucune des deux solutions n'étant envisageable, je décide de ne plus y mettre les 
pieds. Depuis ce jour, je deviens un indécourageable marcheur. Je passe 35 minutes par trajet 
pour me rendre à l'école et pour en revenir, un prix finalement modeste pour ma tranquillité.
Cette année-là, ma mère m'impose mon inscription à un cours facultatif offert par le collège. Je 
choisis un cours de chant, au répertoire gospel et swing. Dans ce groupe, personne ne me 
connaît, et mon ardoise est vierge. Je suis un des seuls garçons, un aîné, et un chanteur doué pour 
l'anglais, les lignes de voix complexes et le groove. Rapidement, je deviens le soliste principal et 
l'ami d'une trentaine de plus jeunes. Mes camarades me traitent de gay — je chante haut; ou je 
chante tout court, ça suffit déjà — mais je préfère ne pas les écouter et profiter de mon nouveau 
cercle. Je passe mes récréations sans plus tenter de m'approcher de mes camarades de mon âge, 
chantant à voix basse des chansons déprimantes telles que Eleanor Rigby, en pensant à tous les 
enfants comme moi, «all these lonely people», qui souffraient d'une telle solitude.
Toujours est-il que c'est pendant cette année que je commence à me détacher de mon rôle de 
victime éplorée. J'arrête de me convaincre que je ne vaux rien et je commence à accepter de me 
définir vraiment en «mec bizarre». Puisque c'est ainsi qu'on veut me voir, je vais être cette 
personne. «Ce qui est bizarre avec moi, c'est que je suis un bien meilleur être humain que vous 
autres, même si je semble être le seul à le voir», je me mets à penser. Et mon insolence de refaire 
surface. Elle n'arrange pas mes relations, mais je me sens mieux. Petit à petit, je ne suis plus 
seulement le bouc émissaire; je revendique et, sans doute, je commence à mériter ce rôle. Le 
mépris arrive lui aussi. Je suis au dessus de cette bande de crétins dont j'aimerais pourtant 
tellement être l'ami. Je me résigne petit à petit à l'impossibilité de ce souhait, et transforme ma 
tristesse du rejet en muraille autour de moi, devenant un ado-forteresse (avec plein de portes de 
derrière tristement peu empruntées). Mes hobbys gardés depuis l'enfance me suffisent, et je m'y 
enferme. Je fuis la maison de toutes mes forces.
Mon maître de classe tente de me mettre face à ma part de responsabilité dans les conflits du 
quotidien, mais mon monde est désormais plus clair : il y a des mauvais et des bons chez les 
humains, et je suis du bon côté de la frontière entre ces deux groupes. Mes seuls contacts en 
classe sont les quelques autres exclus, pour la plupart des filles discrètes, au physique jugé 
disgracieux et qui, exclues des clans en vogue, essuient leur lot d'affronts elles aussi. Pour le 
reste, si l'école me laisse tomber, alors je laisse tomber l'école. Enfin, les camarades, pas le 
travail. Quoique...
Mes résultats scolaires continuent de chuter doucement, bien que je m'en moque un peu. J'aime 
toujours l'anglais, le français, le latin, le chant, le dessin et l'histoire, mais le reste commence à 




À la fin de l’année, Delphine nous quitte définitivement pour poursuivre sa scolarité en 
supérieure, une voie un peu moins difficile. Elle reste pour moi une amie précieuse, et je reste 
son amoureux transi — et frustré. 
 
En huitième année, tout cela se poursuit en une spirale désagréable mais cohérente. Je n'ai plus 
de plaisir à aller à l'école et je m'investis aussi peu que possible dans les branches enseignées, 
comme dans mes relations avec le noyau du groupe classe. Je garde un lien privilégié avec 
Michaël, qui me fournit ma dose quotidienne d'humanité, et à qui je confie mes malheurs de la 
maison comme mes envies de meurtre de l'école. 
Je suis bientôt envoyé chez le psychologue scolaire. Avide de relations privilégiées avec les 
adultes — ma nouvelle prof principale me prêtant, pour mon plus grand plaisir égotiste, une 
«grande maturité précoce» — je me prête volontiers à sa première proposition : le balisage. Je 
passe plusieurs séances à lui raconter ma dure vie avec mon beau-père et ma mère qui prend 
systématiquement son parti, sans oublier mon aversion de l'école et des gens que j'y côtoie. Il 
ponctue mes récits de «mhm» et de résumés en paraphrases. En revanche, lorsque vient le 
moment de chercher des solutions, je me braque. Je ne veux pas de solution, car il n'y a pas de 
solution. Mon beau-père est un malfaisant, ma mère me laisse tomber et mon père me suffit. Mes 
camarades sont mauvais jusqu’à la moelle et mes relations avec eux sont des plaies ouvertes que 
rien ne saurait soigner. Faute de progrès et au vu de mon attitude, les séances sont rapidement 
interrompues. 
D'autres enseignants prennent ma défense face à la classe et je cultive avec chacun d'eux une 
relation de confiance qui soigne une part de mes blessures. 
Le fossé se creuse avec ma mère et mon beau-père alors que celui avec mon père se comble. 
Je continue jusqu'en neuvième année le groupe de chant et y éprouve un grand plaisir.
En neuvième année, mes résultats scolaires baissent jusqu'à la limite de suffisance. Je suis peu 
intéressé par les branches en dehors de l'anglais, du français et de la musique.
Pour la première fois cette année, je me rebiffe contre mes bourreaux. Je me défendrai face à 
trois d'entre eux. Un à un, je leur oppose une résistance violente et humiliante en public, et en 
frappe même un en représailles directes d'un coup reçu. Je tremble comme une feuille à l'idée des 
conséquences; finalement, deux d'entre eux deviennent par la suite des camarades qui me 
respectent, et le troisième me laisse tranquille. Je commence à afficher une confiance suffisante 
pour que les autres élèves du collège, qui m'avaient persécuté jusque là, me laissent en paix. 
Je commence à fréquenter d’autres personnes du collège, n’appartenant ni à ma classe ni à mon 
groupe de chant, dans lequel je persévère. Je deviens lentement un camarade reconnu par ses 
pairs comme étant «le gars qui chante». Toujours étiqueté «gay», par contre. On ne peut pas tout 
avoir.
Mais mes années de punching ball en self-service sont définitivement révolues. 
En revanche, les choses ne s'arrangent pas à la maison. Pendant cette année, souhaitant une 
rapide indépendance financière pour pouvoir partir de chez ma mère et mon beau-père au plus 
vite, j'abandonne l'idée de devenir enseignant et je cherche activement une place d'apprentissage 
en tant qu'employé de commerce. Toujours premier aux tests d'aptitudes, je suis 
systématiquement recalé à l'entretien d'embauche. En cause, ma trop grande éloquence quant à 
notre vie de famille désenchantée. La recruteuse d'une compagnie d'assurance appelle même un 
soir à la maison pour signifier à ma mère qu’elle ne représente pas un organisme d'assistance 
sociale. Après un bon sermon et quelques ultimes et vaines tentatives, j'abandonne les recherches 
et, suivant le conseil d'un orientateur scolaire qui m'a encouragé à prendre du temps pour moi, je 
me lance dans un gymnase en descendant en voie diplôme socio-pédagogique au lieu de la voie 
maturité, visant l'école normale. 
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Les années folles (1999-2002)
À l'instar de mes débuts comme chanteur de gospel, le gymnase me laisse commencer une 
nouvelle vie, avec un dossier vide. Toujours à Pully, je recherche la compagnie du groupe 
d'élèves venant de Lausanne. Ensemble, nous combattons la bourgeoisie pulliérane. Ce groupe 
compte beaucoup de membres qui deviennent rapidement des amis et nous passons tout notre 
temps libre ensemble. 
L'une des filles de ce groupe sera la première que j'approcherai avec succès. Cette courte 
relation, ainsi que la popularité de cette fille auprès des garçons, seront un tremplin pour la 
mienne. Je rencontre Julie, une nouvelle amie qui sera une des plus proches que la vie m'aura 
données, et, elle en fera les frais plus que de raison, je me découvre une passion acide pour la 
moquerie et l'humiliation de bon aloi. Plus précisément, sous couvert de la bienveillance 
mutuelle qui me lie avec cette personne en particulier, je commence à me permettre des 
commentaires qui seraient déplacés dans une autre relation. C'est peu dire, car même au sein de 
celle-ci, je dépasse souvent les limites du tolérable, et à chaque fois, il me faut remonter la 
cascade, me confondant en excuses, promettant parfois d'y aller plus doucement à l'avenir. Une 
promesse bien dure à tenir. Julie fait donc office de cible à remarques verbeuses, drôles et 
blessantes sur son physique (comme moi, en surpoids), son intelligence (haute, comme la 
mienne, bien sûr) et son célibat (je ne fais guère mieux). Est-ce que c'est parce que je m'identifie 
tellement à elle que je veux savoir ce que ça fait, pour une fois, de tenir la fourche du 
tortionnaire? Ça fait rire la galerie en tout cas, et ça fait du bien d'avoir devant soi une victime 
conciliante, ou tout au moins impuissante, et derrière soi un tel public.
Je suis aussi une incarnation de l'étrange pour mes camarades de classe. Ils perçoivent ce mec 
bizarre comme un élément singulier mais globalement acceptable. Il choque en trimbalant 
partout avec lui sa maison — il paraît qu'il s'est barré de chez sa mère et qu'il habite chez son 
père, mais alors pourquoi il a autant d'affaires? Pour le sport? Ah...
Du sport, j'en fais tous les jours, au moins une heure. Je perds énormément de poids et passe 
rapidement de dernier en gymnastique à premier de ma classe. Je quitte le dojo de karaté et 
commence le ninjutsu avec Philippe, un ami de Pully, d'un an mon cadet. Le maître de ce nouvel 
art devient plus qu'un instructeur. Il sera une grande source de réflexions, rejetant l’idée qu’on 
puisse un jour s’asseoir sur ses lauriers, et m’aidera à développer courage et volonté de me 
dépasser dans le futur...
Mais pour l'instant, je suis encore au gymnase. Sur le plan des apprentissages, ces 3 ans se 
dérouleront sans vagues. Très en avance sur le programme, je me permets une posture 
négligente, qualifié d'élève «amateur» par mon maître de classe, qui vient au cours pour dessiner, 
rêver et lire des livres qui ne sont pas au programme. J'étudie tout de même avec intérêt le 
français, l'anglais, la physique, les mathématiques, la gymnastique et la musique. Les branches 
que j'apprécie sont presque toutes liées à un enseignant qui m'inspire le respect et une certaine 
envie de partager une relation sympathique. Je détourne en revanche mon intérêt des cours 
donnés par des enseignants moins séduisants et peu charismatiques.
Mon attitude face à mes camarades va du plaisir d'en voir certains à l'indifférence vis à vis des 
autres. Un certain mépris pour les élèves les plus lents me vaut certaines inimitiés qui dureront 
longtemps. Je ne suis par contre plus du tout persécuté, et je laisse mes camarades tranquilles, 
survolant la vie de ma classe plutôt que l’embrassant réellement.
Après une année de tronc commun, je rentre dans ma spécialisation et découvre avec plaisir la 
philosophie, ainsi que la psychologie et ses divers courants. J'aime toujours parler de moi et ces 
branches me permettent de développer mes outils d'analyse et d'introspection, aussi je suis 
chaque cours avec un grand intérêt. Quant aux autres branches, mon investissement fluctue de 
façon turbulente, en fonction des points de popularité que j'attribue intérieurement à chaque 
enseignant, gratifiant les moins performants d'une attitude défiante et insolente, et ceux jugés 
dignes d'intérêt d'un grand respect et d'une attention plus soutenue pendant les cours. 
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Heureusement, chaque branche amène son lot d'apprentissages, même si j'en limitais parfois la 
méthode d'acquisition à ma simple immersion forcée dans la classe. 
À mes 17 ans, je quitte le foyer paternel — toujours un peu trop violent à mon goût — pour 
m'installer chez mon frère. Je vis de façon autonome, bénéficiant de l'aide de l'Etat pour payer 
ma vie modeste, tournant sur un budget mensuel d'environ 650.-. Je retire une grande fierté de 
cet exploit, fierté qui vient s'ajouter à mon attitude suffisante que tout me semble cependant 
justifier. Je m'émancipe, et je me fiche de savoir si certains pensent que j'en fais trop ou pas 
assez, parce que je me sens bien.
L'année en trop (2002-2003)
L'école normale devient HEP, et je me retrouve à avoir tout de même besoin d'une Maturité SSP. 
C'est pas grave, j'ai bien profité de ces 3 ans de gymnase. Je ne me reconnais plus dans ce 
souvenir de petit gros, nul en sport et en relations sociales. Maintenant je suis fort, léger, j'aime 
les filles et c'est parfois réciproque. 
J'entame donc cette nouvelle formation avec toute ma flamboyance. J'importe mon attitude 
d'élève gymnasien et je fais repartir la machine une dernière fois avant la grande école.
Tire-au-flanc expérimenté, j'en fais le moins possible et je m'en tire toujours suffisamment bien 
pour énerver mes camarades plus travailleurs. Je me lie d’amitié avec quelques camarades, qui 
finissent rapidement par être mon principal attrait pour ces journées de cours qui sentent le 
bricolage bâclé. 
Cependant, des problèmes d'argent inattendus me poussent vers un arrêt forcé de cette dernière 
année de maturité. J'en éprouve un certain soulagement; les branches ne m'attirent pas beaucoup, 
le brevet d'allemand ZMP encore moins, et mon rêve de devenir enseignant perd de son lustre. 
La HEP a d'ailleurs bien mauvaise réputation et je suis content, finalement, de quitter le navire 
avec, en prime, le droit exceptionnel d'y revenir, si le cœur m'en dit, une fois mes soucis de sous 
résolus. C'est cela, au revoir et à jamais. Vie active, me voilà.
Les années obscures (2003-2007)
Plans galères, existence modeste et heureuse, oisiveté, musique et sorties, vie bohème et chute de 
cheveux. Liaison avec une fille exigeante qui veut me voir travailler. Oh là là. Je tâte de 
l'animation socio-culturelle mais je décide finalement de revenir à mon rêve d'enfant, mais pour 
les grands.
L'année de l'hésitation (2007-2008)
Du temps a passé. J'ai grandi et je me suis un peu assagi. Me voilà en préalable universitaire pour 
la Faculté des lettres. Le climat est au travail sérieux, les branches sont ardues. Tant de liberté 
dans le cadre de travail me donne le tournis mais je tiens bon, et les sujets me passionnent. Un 
ami de mon frère devient mon mentor et m'encourage dans cette voie qu'il a lui-même suivie. Je 
découvre la littérature anglo-saxonne et l'approche académique des savoirs.
C'est la résistance que m'oppose la philosophie, à peine effleurée au gymnase et effroyablement 
dense à présent, qui me pousse à un nouveau calcul de mes années d'études à venir. Bien 
qu'ayant pratiquement terminé une première année, je retire mes billes et m'inscris directement 
au gymnase d'Yverdon.
L'année de la renaissance (2008-2009)
Je suis motivé à en être, cette fois-ci. C'est avec une grande force et une motivation gonflée à 
bloc que je me lance à nouveau dans une formation en vue d'un titre MSSP.
La différence avec la dernière fois est absolue. Indépendant depuis près de 6 ans, je n'ai plus rien 
à prouver quant à ma valeur. J'ai juste envie d'apprendre et de réussir ma HEP.
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Toutes les branches m'intéressent, ainsi que les enseignants et leur méthodologie de travail. Je 
m'investis partout à 100% et décroche un prix d'excellence à la fin de l'année. 
Socialement, cette année est un délice. Je m'entends bien avec presque tout le monde, et encore 
mieux avec le reste. Je suis un élément atypique pour mes jeunes camarades, mais je suis assez 
bien accueilli dans leurs clans et je m'y sens bien. Je suis très présent aux cours et j'apporte mon 
aide aux camarades en difficulté.
Je me sens vraiment totalement émancipé. Je fais quelque chose qui m'intéresse et je ne me suis 
jamais senti aussi bien depuis longtemps. Je suis prêt à mettre un grand coup dans les dents de la 
HEP. Je ne me plaindrai pas, j'irai jusqu'au bout de cette formation, vaille que vaille.
Les années qui tirent en longueur — la dernière ligne droite (2009-2015)
La motivation a tenu... un bon moment.
En dépit de mes résolutions, suffisamment solides pour avoir tenu une année entière déjà, 
l'ambiance à la HEP grignote petit à petit mon excédent d'enthousiasme. Ma volée, qui s'avère en 
être une pénible selon les aveux de plus d'un formateur, fait souffler un vent de révolte juvénile 
sur le campus. Les enjeux et la forme de la formation sont constamment remis en cause par les 
étudiants, et l'ambiance est au cassage de sucre sur les formateurs et leurs cours en tirant 
nerveusement sur des clopes à la sortie des séminaires. Malgré tout, je tente, sans toujours 
réussir, de tenir la barre de mes aspirations pour cette formation. 
Comme beaucoup, je suis venu chargé de représentations rigides et idéalisées sur le métier 
d'enseignant. Les cours du début de l'année œuvrent efficacement dans le but de briser ces 
illusions et m'aident à développer une vision plus réaliste du métier, qui ne s'installe pas sans 
mal. 
C'est lors de mon premier semestre de stage que je prends enfin la mesure de mon choix 
professionnel : oui, c'est enseignant que je veux être!
Armé de cette volonté, j'endure aux côté de mes camarades les branches les plus ardues, celles 
qui m'intéressent moins, et celles dont je ne perçois pas toujours clairement les enjeux. D'autres 
branches sont beaucoup faciles d'accès, ou se montrent suffisamment nécessaires à la pratique 
pour mériter un redoublement d'efforts. Ce qui ne fait aucun doute, c'est que le renversement 
opéré en MSSP à Yverdon m'a mis sur des rails bien fixés au sol, avec une trajectoire claire, et 
définit ma posture d'étudiant d'aujourd'hui, encore plus de 5 ans plus tard.
Les premiers examens me font littéralement flipper. Est-ce que mon approche, redevenue 
minimaliste quoique perfectionniste, va suffire? Les trois premières années me montrent que oui.
Du côté familial, les haches de guerre ont été, pour ma part, enterrées au fil des ans, au prix de 
nombreuses mises au point et débriefings avec chacune des trois personnes qui se sont occupées 
de moi, sans doute de leur mieux et chacune à leur manière, pendant mes années d'enfance et 
d'adolescence. Je peux dire aujourd'hui que je ne garde aucune rancœur à l'égard de qui que ce 
soit dans ma famille, et que mes relations avec ses membres ne souffrent d'aucun non-dits.
Il semble que je sois devenu un adulte à part entière. Les difficultés me font moins peur, et j'ose 
prendre ma place dans les groupes, en décidant moi-même de l'intensité de l'investissement qui 
me semble adéquate. J'ose exprimer mes désaccords et confronter les autres adultes formateurs 
lorsque ça me semble — à tort ou à raison — judicieux.
Je tente de fréquenter plusieurs groupes d'étudiants, voulant refuser l'idée de clan et préférant 
manger à tous les râteliers. De nombreux liens forts et durables se créent, ainsi qu'une vraie 
solidarité avec certains étudiants.
En revanche, j'observe une rigidification de mes relations avec les pairs moins attirants à mon 
goût. Souvent, j’ai écho de ce qui se dit de moi dans des groupes formés de gens qui ne me 
connaissent pas ou qui préfèrent garder leurs distances, et il y a un mot, un jugement, qui revient 
un peu trop souvent, je trouve, dans la bouche d’étudiants qui sont en train d’être formés à la 
différenciation et à qui on tente d’ouvrir l’esprit et d’élargir les horizons : «Joël, il est bizarre». 
Je me gausse de ces collègues au front bas et je fais savoir autour de moi que cette appréciation 
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réductrice et navrante ne m’atteint pas. Je bénéficie de la bienveillance et de l’hospitalité dans les 
groupes de mes camarades les plus proches et, ensemble, nous nous moquons de ceux qui croient 
encore que l’appartenance à la norme améliorera la qualité de leurs existences. Certains d’entre 
eux me font tout de même comprendre que, selon eux, mon attitude est parfois la source de 
certains conflits, mais je considère leurs observations critiques avec un intérêt mitigé. 
C’est ainsi que la bienveillance du début de première année se transforme peu à peu en 
agacement face aux attitudes post-adolescentes et suffisantes de certains. Ces étudiants qui 
vivent encore chez papa et maman tout en se permettant d’évaluer ma personne chatouillent la 
vieille corde d'une fierté qui me lie à mon passé : ils n'ont pas vécu ce que j'ai vécu, et ils me 
doivent le respect des aînés et des vétérans. Quelque chose comme ça. Toujours est-il que les 
poufs que je suis obligé de côtoyer, avec leurs limes à ongles et leur Facebook toujours ouvert 
pendant les séminaires, n'auront pas su éveiller en moi les vertus de l’acceptation de la diversité 
humaine, mais me donnent plutôt l'envie de renouer avec l'attitude condescendante et ma 
propension au clivage qui remontent à mon adolescence. Certains démons ont la vie dure et ont 
une généalogie complexe. Celui-là, d'une certaine façon, me mène à cette question : si je me 
rencontrais plus jeune, est-ce que ce garçon gros, lâche et asocial me susciterait plutôt de la 
compassion, de la pitié, ou du dégoût? 
Quoi qu’il en soit, je suis intimement persuadé que si la faiblesse observée chez les autres peut 
aujourd’hui m’évoquer des sentiments ambivalents au lieu d’une noble empathie, ce n’est pas 
uniquement la cause des possibles perversions issues de mon parcours. C’est également parce 
que les enjeux de ce type de faiblesse me sont partiellement familiers, tout du moins dans les cas 
qui me semblent similaires au mien, et que, par conséquent, j’identifie les renversements 
potentiels de situation comme une nécessité et une urgence; une question de survie à laquelle il 
faut répondre sans attendre et avec une grande efficacité. Des questions telles que celle du 
paragraphe précédant ont bien sûr ponctué mon chemin de vie et j’y ai systématiquement 
répondu par des hypothèses personnelles plus ou moins pertinentes, archivées en couches 
successives dans les recoins de ma pensée et érigées en convictions. 
En tant que professionnel de l’éducation, je considère maintenant ces dernières d’un œil critique. 
L’expérience qu’a représenté la rédaction de ce récit a eu l’effet d’un pavé dans une mare; il ne 
me reste plus qu’à m’adonner à une partie de pêche miraculeuse et d’attraper dans mes filets la 
multitude de questions que m’a posée mon histoire d’adolescent persécuté, maintenant libérée de 
strates vieilles de plus de 15 ans.
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Questionnement
Ce récit, rédigé à partir d’entretiens oraux avec ma directrice de mémoire, fait partie intégrante 
de ma recherche sur le thème du bouc émissaire. L’énonciation puis la rédaction se sont avérées 
être des démarches riches et passionnantes, durant lesquelles j’ai déployé toutes mes ressources 
afin d’être au plus proche possible de la réalité, tout en gardant intacte l’empreinte émotionnelle 
qu’a eu mon chemin de vie sur l’image que je m’en suis faite, de hier jusqu’à aujourd’hui.
Après avoir rendu mon histoire aussi fidèle que possible aux évènements marquants de ma vie, la 
rédaction de cette biographie vue à travers la lunette de la persécution et du rapport à la scolarité 
a soulevé de multiples questions et d’hypothèses sur les situations de mobbing, comme en 
témoigne la fin du récit.
les situations de mobbing 
Quelles sont les alternatives pour l'enfant en souffrance dans ses principaux milieux de vie? Ses 
possibilités de trouver un refuge? De trouver un endroit où s’enfuir? Le groupe a-t-il besoin de 
bases légitimes pour mobber un de ses membres? Peut-on outiller les bourreaux pour leur 
permettre d'acquérir une plus grande intelligence émotionnelle et un vocabulaire adapté à la 
résolution des conflits? Les activités dans un groupe externe sont-elles une vraie opportunité 
pour un nouveau départ ou simplement un axe de fuite? L’enfant bouc émissaire use-t-il de son 
statut pour trouver une cohérence à son existence? Est-il conduit à construire sa propre légende 
afin d’obtenir des marques de reconnaissance?
La dynamique de groupe dans un cas de mobbing
L’attribution des rôles au sein du groupe est-elle naturelle et spontanée? Est-elle la réponse à un 
besoin d’équilibre et de cohérence du groupe? Qui peut changer la dynamique de groupe? Est-ce 
la responsabilité des bourreaux et de leurs «sbires»? Des victimes? De leurs sympathisants? Ces 
derniers sont-ils des sauveurs inefficaces ou au contraire des facteurs de résilience? Une très 
grande différence d'un individu par rapport aux autres ou une attente trop forte de relations 
privilégiées est-elle fatalement une cause d'exclusion dans un groupe? Ou peut-on l’outiller pour 
la vie en commun? Peut-on parler de loyauté de la victime envers son bourreau ou la dynamique 
de son groupe?
Les effets sur le long terme d’une situation de mobbing
Quels sont les effets sur la maturité que peuvent y gagner ses acteurs, ou au contraire les 
blocages, voire les régressions possibles : la souffrance passée d’un enfant victime de mobbing 
conduit-elle à une plus grande compassion? Ou au contraire à une reproduction des violences? À 
un renversement des rôles? À un rejet des individus qui nous ressemblent? À un fantasme 
mimétique de toute-puissance? Un vécu de bouc émissaire sonne-t-il le glas de l'innocence? 
L'impossibilité de fuir la souffrance sur une période étendue devient-elle la matrice du 
changement chez l'individu mobbé? Qu’est-ce qui détermine la nature de ce changement? 
Qu’est-ce qui pousse la victime vers la «guérison», ou au contraire au suicide? Comment passe-
t-on du statut de victime persuadée de son impuissance à celui d’individu solide? Comment la 
haine du bourreau peut-elle disparaître? Quelle responsabilité ce dernier conçoit-il de ses actes?
Le questionnement et mes représentations sur le phénomène de bouc émissaire se sont vues 
remaniées, précisées, confirmées ou infirmées au fur et à mesure des apports de différents auteurs 
et d’une confrontation des idées avancées de part et d’autre. En prenant une certaine distance vis 
à vis de mes propres convictions, j’ai aussi amorcé des ébauches de réponses structurées pour 
tenter de résoudre les problèmes que mes questions posaient. Petit à petit, ces questions ont 
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fusionné dans mon esprit pour finir par n’être plus qu’une interrogation globale et simple : 
comment cette dynamique fonctionne-t-elle? Avec, bien sûr, un intérêt particulier, toujours en 
trame de fond : comment la prévenir ou la soigner?
Hypothèse de travail
Cette question, très générale, s’accompagne bien entendu d’une idée forte, qui m’aura porté d’un 
bout à l’autre de ce travail de mémoire : la dynamique de bouc émissaire n’est pas une 
manifestation de magie noire; elle est compréhensible, il est possible d’en dégager les raisons 
pour chaque cas particulier et elle ne saurait être acceptée comme une fatalité absolue. 
En effet, tout complexe, vicieux, discret ou au contraire spectaculaire qu’il soit, quels que soient 
les masques qu’il porte, ce phénomène a ses pierres angulaires, ses avenues et ses lieux 
communs. Mon hypothèse est assortie du postulat que tout ce qui peut être compris peut être 
mieux identifié, abordé et, au besoin, combattu.
C’est mû par cette hypothèse et ce postulat que j’ai abordé la littérature des différents auteurs 
dont je parlerai dans le chapitre suivant.
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Cadre théorique — Le bouc émissaire 
Un bouc émissaire, un enfant victime de mobbing, nous en avons sans doute tous connu parmi 
nos camarades d’école; peut-être même en avons-nous été un. Le phénomène est aussi répandu 
qu’il semble sans solution pour l’enfant victime tant que pour les adultes qui l’entourent et qu’il 
est préjudiciable pour tous ses acteurs. Il est cet élève humilié, exclu, maltraité par un groupe 
dont il fait, malgré tout, partie. 
En construisant ce cadre théorique, j’ai tenté de comprendre les éléments qui favorisent 
l’émergence d’un bouc émissaire dans le cadre d’une classe. Au fil des textes des différents 
auteurs, les éclaircissements sur le mécanisme de cette dynamique m’ont permis d’enrichir ma 
réflexion, de confirmer certaines représentations et de repérer certains stéréotypes issus de mon 
vécu d’adolescent bouc émissaire puis, aujourd’hui, d’enseignant dans le primaire.
Origine culturelle et étymologique 
La tradition du sacrifice remonte aussi loin que la mémoire des historiens. Propre à nombre de 
cultures archaïques, elle a pour but de charger les péchés de la collectivité sur un seul être afin de 
détourner sur lui seul l’ire divine. 
Dans la tradition hébraïque, on pratiquait le rituel du sacrifice d’un animal sans défaut, définit 
dans le Lévitique : le bouc. Un prêtre imposait ses mains sur la tête de l’animal innocent, qui 
portait alors la charge des péchés des hommes, puis le bouc était chassé dans le désert du démon 
Azazel.
Les traductions successives en grec puis en latin de l’expression «bouc d’Azazel» ont conduit à 
une méprise pourtant porteuse d’un sens convaincant : «bouc émissaire», soit un être à la fois 
porteur et émis — ou plus crûment : éjecté.
À partir du XVIIe siècle, l’expression est utilisée dans le but de désigner un individu porteur des 
fautes des autres. 
De nos jours, l’expression est entrée dans le langage courant et son sens, indépendant de son 
origine, est compris par tous. Les travaux internationaux en sociologie, psychologie et pédagogie 
ont consacré de nouveaux termes pour parler de ce phénomène tout en en affinant l’approche; 
deux mots, notamment, ont fait leur place dans le jargon des chercheurs qui parlent des enfants 
persécutés : les victimes de mobbing et de bullying (de l’anglais mob et bully, qui signifient 
respectivement foule et brute).
La genèse du bouc émissaire
Pour ceux qui tentent de saisir les causes de ce phénomène, les pistes et les hypothèses sont 
multiples; on peut accuser l’éducation, le contexte familial, social, économique, culturel, mais 
peut-être aussi, et de façon dramatique, notre nature, nos pulsions primitives, nos instincts 
grégaires, notre humanité dans ce qu’elle a de moins reluisant. C’est ce qu’avance le philosophe 
René Girard, né en 1923, qui a tenté d’apporter un éclairage sur la genèse de ce mécanisme et 
postule que l’homme a, depuis la nuit des temps, eu recours à la stratégie du sacrifice 
purificateur. 
Le travail de Girard prend racine dans sa contemplation de la violence exceptionnelle de l’être 
humain et du mystère qu’elle engendre à ses yeux : comment se fait-il que nos sociétés ne se 
soient pas effondrées sous le poids de leurs violences, non pas entre elles, mais en leur sein 
même? Comment se fait-il que l’homme, si enclin à ériger ses semblables en rivaux, à convoiter, 
voler, détruire, toujours en recherche de la place la plus confortable dans la hiérarchie, ait réussi 
à survivre en société malgré tout? Girard propose pour explication l’arrivée providentielle, 
toujours en temps utile et dans toutes les cultures connues, d’un héros, rompu au port adéquat du 
slip, efficace dans sa mission quoique surprenant d’impopularité : le bouc émissaire.
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Ce héros ne s’impose pas de lui-même; il est choisi pour les qualités qui font de lui une victime 
de choix. Il doit en effet afficher à la fois des différences, souvent extrêmes, avec les autres 
membres du groupe, et en même temps leur être suffisamment proche pour qu’un lien 
émotionnel existe et permette la conjuration du mal, voire même, selon Girard qui n’offre pas 
volontiers l’excuse de la pensée magique, une véritable catharsis. Toute jouissive qu’elle puisse 
être, Girard ne prête donc pas à l’exécution d’un moustique importun les mêmes vertus qu’à 
celle d’un mammifère — homme ou bête, pourvu qu’il nous soit presque semblable...
En effet, contrairement à une idée communément acceptée, Girard avance que le bouc émissaire 
n’est pas élu pour expier les péchés de la communauté auprès du divin en vigueur dans le 
groupe, ni pour lui plaire, mais simplement, secrètement, de façon pragmatique, pour fournir à la 
collectivité un exutoire dont elle aura peu de scrupule à faire usage et dont la disparition 
représente même des avantages collatéraux. Le bouc émissaire protège donc le groupe des 
anxiétés que génère la complexité d’une situation de crise, en épargnant à ses membres de devoir 
chercher en leur intérieur une solution efficace et durable, mais qui mettrait potentiellement en 
danger les intérêts de chacun. Pour protéger les membres de la culpabilité et sauvegarder 
l’efficacité du dispositif, un consensus doit naître autour du bouc émissaire; une réalité, 
forcément tronquée, dont on exagère les traits, parfois créée de toute pièce, l’établissant comme 
l’unique coupable et reconnue comme la seule authentique, car c’est la version qui arrange le 
plus grand nombre — un recours au déni de réalité qui peut convaincre jusqu’à la victime.
Pour justifier moralement ce glissement du tous contre tous vers un plus agréable tous contre un, 
Girard affirme que le bouc émissaire est sacralisé par la noblesse de la mission qu’on lui impose. 
Le bouc émissaire serait un faiseur de miracle, détenteur du pouvoir de faire disparaître la 
violence d’une collectivité à lui seul; c’est d’ailleurs là, pour Girard, l’origine même du sacré. Le 
recours à l’argument religieux aidant à occulter les véritables enjeux de la crise, la dynamique 
doit s’orienter de façon à remplir les deux dernières conditions essentielles au succès de cette 
thérapie de la violence par la violence : le groupe doit ignorer que la victime est innocente, et 
cette dernière doit être, en partie au moins, consentante. 
Ces derniers éléments étant mis en place, le sort du bouc émissaire est scellé. Il subit l’exil, la 
mort ou toute autre réjouissance spectaculaire et le groupe peut, temporairement, accéder à la 
félicité. 
En d’autres termes, le bouc émissaire, bien que semblable à ses bourreaux, désobéit à la norme, 
et c’est pour ça qu’il est choisi. En remplissant sa mission, il renforce la cohésion du groupe; en 
faisant disparaître avec lui ce qui fait sa trop grande singularité, en ramenant la paix dans la 
communauté, il permet d’y réactualiser la norme et y renforce l’idée — relevée également par la 
psychanaliste Cifali (1994, p. 131) qui la décrit comme illusoire et totalisante — qu’une 
communauté harmonieuse, unie dans la poursuite d’un même idéal, arborant les même valeurs, 
est à portée de main. En bannissant celui qui est différent, en oubliant qu’il existe, on peut se 
laisser convaincre que l’humanité marche à l’unisson vers cet Eden perdu... jusqu’au jour 
inéluctable où l’illusion se fend, et où les différences entre ceux qui sont restés membres de la 
communauté font ressurgir les confrontations et réactivent la machine qui mènera, pour le salut 
du groupe, à l’élection d’un nouveau sacrifié. Ainsi, selon Girard, aurait perduré l’humanité, 
d’exils en lynchages, de bûchers en lapidations.
À travers son analyse, Girard prétend mettre à jour une injustice séculaire, bien qu’il se défende 
d’être le premier à tenter de le faire. Avant lui, il y aurait eu Jésus Christ.
L’Evangile, en présentant Jésus comme l’ultime sacrifice et en avançant l’idée qu’il doit mourir 
non pas parce qu’il est coupable, mais parce que la soif de sang du peuple juif est excitée par 
ceux qui veulent protéger leurs intérêts et préserver leur pouvoir, tenterait, selon Girard, de faire 
éclater au grand jour les sombres mécanismes de la thérapie par le sacrifice de l’autre. Ce faisant, 
elle espère empêcher tout recours futur à la démarche et invite les croyants à suivre l’exemple du 
messie et à résoudre les conflits par des voies non-violentes. Poursuivant son analyse en la 
confrontant à la situation mondiale actuelle, Girard fait preuve de pessimisme quant à l’évolution 
de l’humanité et à sa capacité à gérer ses conflits de cette nouvelle façon car, privée de sa 
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solution facile, elle se verrait gangrenée encore davantage par de nouvelles situations de 
violences extrêmes. Notre ère, en effet, ne manque pas d’épisodes sanglants que l’analyse 
girardienne permettrait d’expliquer. Cependant, il convient de tempérer les propos du philosophe 
et de se souvenir qu’il tente de prouver une idée générale — et généralisante. Toute pertinente ou 
séduisante qu’elle puisse sembler selon qui la lit, elle ne peut se prévaloir de la rigueur d’une 
approche scientifique. Elle amène cependant un bon nombre de pistes qui mériteraient d’être 
creusées et pourraient permettre de mieux comprendre les rouages de la violence 
communautaire.
Le bouc émissaire dans l’école
Dans un contexte scolaire et laïque, l’explication du phénomène du bouc émissaire par le sacré 
tombe en désuétude. Cependant, l’analyse de Girard peut nous garder de négliger notre héritage 
culturel judéo-chrétien et ses paradoxes entre esprit de vengeance et esprit de pardon; la 
résolution de conflits par des voies non-violentes reste un défi à relever au quotidien par les 
enseignants et les élèves.
Malgré l’omniprésence du problème, Bonnet (2003) souligne que le phénomène a rarement été 
étudié en sciences et sociologie de l'éducation, malgré un historique remontant à l'aube de la 
formation scolaire. Elle apporte un point de vue plus spécifique à l’enfant mobbé en milieu 
scolaire, surnommé «élève tête à claques» dans son article, en empoignant la question par le 
biais du lien qui peut lier un enseignant à un élève qu’il stigmatise. Elle fait un tour d'horizon des 
savoirs sur ce type d'élève, que Jubin (1988), abondamment cité dans le texte, définit 
principalement comme des enfants se montrant perturbateurs, désengagés ou au contraire 
surengagés affectivement, ou encore victimes de leur aspect ou de leurs attitudes. Bien qu'il ne 
soit pas présenté comme un paradigme, le profil d’élève décrit par l’auteur montre, à l’instar de 
l’approche girardienne, que c’est l’enfant qui diffère trop de la norme qui sera élu bouc 
émissaire. En revanche, l’analyse de Bonnet (ibid.) démontre qu’une dynamique de groupe aux 
membres hypnotisés par leurs pulsions destructrices, aveuglés par le déni de réalité et 
synchronisés dans leur rôle de bourreaux n’est pas nécessaire à l’émergence d’une victime; en 
effet, il suffit d’un membre titulaire d’une certaine autorité pour faire adhérer le reste du groupe à 
la dynamique du mobbing. En d’autres termes, l’enseignant, ou finalement tout individu 
jouissant d’une position dominante dans le groupe, peut, à lui seul, l’entraîner dans la 
stigmatisation d’un membre. 
Permanences et inconstances d’un phénomène tentaculaire
Bonnet (2003) fait également état des dégâts liés à la stigmatisation d’un membre du groupe, en 
soulignant leurs effets à moyen ou long terme. Dans le texte, l’élève stigmatisé est en effet décrit 
non seulement comme «un dominé, un minoritaire, un subordonné», mais il a aussi «été figé à un 
moment donné dans un rapport de force comme « le plus détestable des élèves de la classe » et y 
reste inscrit dans la durée.» (p. 165) L’élève en question devra donc, d’une part, subir les 
frustrations dues à sa position dans le groupe, et, d’autre part, supporter de n’avoir que peu — ou 
pas — d’emprise sur sa condition, ses chances de se montrer tel qu’il est atrophiées par la façon 
dont il est perçu. Ainsi que le décrit Goffman (1963) : « Un individu qui aurait pu aisément se 
faire admettre dans le cercle des rapports sociaux ordinaires possède une caractéristique telle 
qu’elle peut s’imposer à l’attention de ceux d’entre nous qui le rencontrent, et nous détourner de 
lui, détruisant ainsi les droits qu’il a vis-à-vis de nous du fait de ses autres attributs. Il possède un 
stigmate, une différence fâcheuse d’avec ce à quoi nous nous attendions. Quant à nous, ceux qui 
ne divergent pas négativement de ces attentes particulières, je nous appellerai les normaux.» (p. 
169) On ne peut donc s’intéresser à la question du mobbing sans admettre les dangers du recours 
à l’idée de norme, dont le vice premier est de considérer que ses critères sont naturels, connus et 
acceptés de tous. 
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Il est donc possible de tirer un autre lien avec la théorie girardienne, lorsqu’il affirme que la 
victime doit être en partie consentante au jeu des interactions qui le lient à son groupe : l’enfant 
est certes stigmatisé pour ses infractions à la norme, mais il reste un membre de son groupe et, de 
façon plus générale, de sa communauté, dont il partage les valeurs et les normes. On comprend 
alors comment l’enfant victime peut adopter une attitude qui confirmera les dispositions du 
groupe à son égard : le sentiment d’être, en effet, un élément indésirable et celui de culpabilité 
qui suivra sans doute mettra l’élève en danger d’auto-réalisation de la prophétie prononcée par 
celui qui le domine — c’est l’effet Pygmalion. L’enfant sera ainsi conduit à exacerber ou 
travestir son stigmate pour le faire correspondre à ce qui est attendu de lui dans le groupe, voire à 
tenter d’en tirer parti en revendiquant sa différence et en tentant de la faire accepter comme 
positive — l’auteur parle de retournement de stigmate. Vu de l’extérieur, l’enfant pourra alors 
donner l’impression qu’il assume son rôle réduit au sein du groupe, alors qu’il ne fait en réalité 
que le subir, piégé tant par la configuration des interactions que par les stéréotypes véhiculés par 
l’ensemble des membres et par lui-même — l’idée est reprise et confirmée par la psychologue 
Nancy Bresson en 2011.
Le pendant de cette dynamique qui passe par la représentation de l’autre plutôt que par une 
quelconque analyse objective de son potentiel de sympathie, c’est que la position d’élève mobbé 
— comme celle d’élève normal — n’est pas figée, car si elle est difficilement modifiable dans un 
groupe donné où l’image s’est déjà créée, elle peut être en revanche complètement différente 
dans un autres. Cela explique non seulement pourquoi un même enfant peut être une victime ici 
et non ailleurs, mais aussi pourquoi les membres moins actifs du groupe, dont le statut pourrait 
se dégrader sans autre forme de procès, prennent souvent le parti du dominant par instinct de 
préservation. 
La psychologue clinicienne Bresson (2011), confirme également ce point de vue en affirmant 
que, dans le cas d’une stigmatisation d’un élève par un ou plusieurs de ses pairs, on peut 
remarquer comment le choix d’une victime protège les enseignants qui savent parfaitement 
«qu’ils peuvent être mis eux-mêmes dans cette position de bouc émissaire d’un groupe-classe. 
En effet, leur silence inconsciemment complice du reste de la classe, tolérant les humiliations, 
[maintient l’élève mobbé] dans cette position qui, au fond, les [préserve].» (p. 312) 
Elle cite également le psychanalyste Bion (1965), qui souligne qu’un individu ne se comporte 
pas de la même façon lorsqu’il est en groupe que lorsqu’il est seul ou en petit comité, et parle de 
la dépendance au chef, des pulsions d’attaque propres aux groupes, ainsi que des pulsions de 
fuite qu’on y observe:
Souvent terrorisés eux-mêmes ou cherchant à se protéger, ils se taisent, par lâcheté, tout en 
ressentant une profonde culpabilité ou se retrouvent en difficulté relationnelle avec la 
victime, car leur relation est « intrusée », voire menacée... Ils peuvent également devenir 
progressivement indifférents à l’autre et sa souffrance, car il n’est pas facile de s’identifier 
à un souffre-douleur ! (p. 316)
Durée et répétition, les véritables ennemies
Dans ces conditions, le champ est laissé libre aux élèves ou aux enseignants persécuteurs, 
conduisant à des dénouements qui peuvent s’avérer fatals. Bresson (2011) rapporte dans sa 
conférence le cas d’un jeune élève, bouc émissaire de sa classe, qui, ayant appartenu à une classe 
difficile dont les résultats scolaires étaient secrètement surévalués par ses enseignants, a reçu un 
vendredi les résultats d’examens blancs qui ont fendu l’illusion en lui montrant sa place réelle 
parmi les autres candidats à l’échelle nationale. Cet élève «qui s’était accroché toute l’année à 
ses notes et qui tenait sur le plan narcissique grâce à ses résultats scolaires et l’espoir de sa future 
réussite [...] s’est suicidé dans le week-end.» (p. 312) Quand bien même les cas de mobbing ne 
conduisent pas toujours à un tel acte, Bresson insiste sur les dégâts à long terme que la 
souffrance cause chez la victime : s’ils ne sont pas physiques, ils seront psychiques et porteront 
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atteinte à l’image de soi. Mais les victimes ne sont pas les seules à capitaliser des tourments qui 
les suivront bien au delà de leur temps obligatoire dans le groupe-classe. Selon Forster (2013), 
qui parle de résultats d’enquêtes sur le bullying (brutalité et domination en milieu scolaire), tous 
les enfants acteurs d’une dynamique de bouc émissaire courent le risque de transposer leurs 
problèmes d’inadaptation à la vie scolaire en inadaptation à la vie d’adulte. Un point de vue 
partagé par Bresson (2011), qui prête aux bourreaux une fragilité narcissique qui pousse au 
sadisme, et prédit également des dégâts sur les acteurs passifs témoins de cas de mobbing. La 
situation est encore alourdie par certains enseignants qui, mal formés, démunis et désorientés, 
sont gagnés par la dynamique imposée par un noyau d’élèves actifs dans la persécution, finissent 
par penser que la situation vécue par la victime est méritée et que sa résolution n’est pas de leur 
ressort. 
À l’instar de Girard, Bresson (ibid.) explore la genèse de la dynamique dans les racines 
archaïques de l’humain, mais en psychologue, c’est la psyché de l’individu qui est prise comme 
angle d’attaque. Elle explique comment le groupe est perçu comme une menace par l’individu 
qui tente en tout temps de préserver son moi insécure. Comme Girard, elle reconnaît que 
l’humain, pour se protéger et s’innocenter, procède à un clivage de ce qui est considéré comme 
bon et mauvais en lui et projette le mauvais sur une cible extérieure, qui incarnera le mal et devra 
en payer le prix à sa place. 
Bresson (2011) va plus loin que le philosophe en déterminant le mobile de ces uns qui se liguent 
contre cet autre. L’homme, naturellement en proie à des angoisses de vide, de persécution et 
d’identité incomplète ou menacée, fera naître ce mouvement solidaire pour sauver le groupe tout 
en se sauvant lui-même. 
La psychologue attire aussi l’attention de son public sur un point crucial : heureusement pour 
l’humain et ses récurrentes angoisses, ce n’est pas la manifestation de ces angoisses ni la 
solidarisation occasionnelle contre un membre de la communauté qui est néfaste à la dynamique 
du groupe, où tout le monde ne cherche en somme qu’à se prouver qu’il existe et qu’il est 
respecté. Le réel danger réside dans la répétition de ce genre de manifestation, dans les rôles 
figés qu’elle finit par imposer aux membres du groupe, dans l’exacerbation progressive du 
phénomène et dans l’absence de réaction de l’entourage — ou dans les réactions inadéquates. 
On le constate, les approches, bien que variées, convergent régulièrement vers les mêmes 
thèmes, qui sont les points névralgiques de ce phénomène. Les issues en sont incertaines, au 
contraire d’un point crucial : quelle qu’ait été notre place dans cette dynamique, on n’en sort en 
principe pas indemne. 
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Analyse et interprétation
Au cours de ce travail, j’ai constamment mis mon récit de vie en balance avec les apports des 
différents auteurs consultés. Au fur et à mesure des découvertes, je me suis rendu compte que 
certaines de mes déductions personnelles s’avéraient pertinentes, alors que certains enjeux 
étaient demeurés obscurs depuis leur origine.
Bien entendu, une question primordiale aura été de savoir, simplement, s’il était pertinent de 
frapper mon parcours de vie du sceau du mobbing. J’ai rapidement obtenu ma réponse, en reliant 
un certain nombre de points théoriques avec des éléments du récit.
Dynamique de groupe
En premier lieu, j’avance que le cadre général dans lequel mon parcours s’est inscrit dès ma 
cinquième année scolaire s’est bel et bien défini, peu à peu, comme un milieu d’exclusion et 
d’humiliation. On constate dans le récit une progression dans la fréquence et la diversité des 
attaques à mon encontre; de cas isolés en incidents quasiment quotidiens, la violence dont j’ai été 
la victime illustre le point exposé par Bresson (2011), selon lequel c’est la répétition qui installe 
véritablement le cadre de la persécution.
Pendant mes années d’école et de nombreuses autres qui ont suivi, mon entourage et moi-même 
en avons cherché les raisons, sans jamais parvenir à une réponse satisfaisante. Cette quête 
naturelle de sens, si elle a toute son utilité dans les situations extraordinaires de conflit au sein 
d’un groupe, perd sa place de question prioritaire dans l’analyse d’une situation de mobbing, 
comme en témoignent les auteurs, qui se rejoignent systématiquement sur l’idée que le groupe 
qui exclut un de ses membres ne sélectionne pas sa victime sur la base des fautes qu’il aurait 
commises, mais plutôt sur des critères largement immuables, telles que les caractéristiques 
physiques, la provenance, la réussite sociale ou les résultats scolaires : «Les nouveaux 
camarades ne m'accueillent pas dans les cercles déjà formés auxquels Michaël appartient 
pourtant déjà. On se moque de moi, de ma tête, de mes habits et de mes tics nerveux.» À ces 
nombreux stigmates se sont rapidement ajoutés mon poids, ma faiblesse physique, mon 
inaptitude au sport, le chant et ma situation d’enfant de famille recomposée.
Si les lieux d’exclusion sont aussi variés (bus, classe, cour), c’est que, comme l’avance Bonnet 
(2003), il suffit d’un seul membre jouissant d’une position dominante dans le groupe pour faire 
adhérer l’ensemble des acteurs à la dynamique du mobbing. Les milieux ayant plusieurs acteurs 
en commun, la dynamique m’a suivi de l’un à l’autre, comme une épidémie, véhiculée à la fois 
par au moins un de mes bourreaux et par moi-même.
Prophétie auto-réalisatrice
En effet, comme l’avance Girard, s’il faut que le groupe soit convaincu du tort de son bouc 
émissaire, ce dernier doit également y croire, faisant ainsi le jeu de ses bourreaux : « je ne vaux 
rien ». Bresson (2011) le rejoint en affirmant que la dynamique fige progressivement les acteurs 
dans un rôle défini, qu’ils joueront scrupuleusement tant que rien ne viendra perturber le 
fonctionnement du groupe.
Bonnet (2003) le dit : alors qu’il tente de faire changer le regard du groupe, le bouc émissaire 
fera paradoxalement tout pour correspondre à ce qui y est attendu de lui. Il risque d’exacerber 
ses stigmates en en opérant le retournement ou de les travestir en acceptant de jouer, par 
exemple, le rôle du bouffon (p. 107) : « je commence à accepter de me définir vraiment en “mec 
bizarre”. Puisque c'est ainsi qu'on veut me voir, je vais être cette personne.» Le danger de cette 
posture, qui enchaîne encore plus solidement le bouc émissaire à son rôle, a fait de ma situation 
un cas d’école : «Petit à petit, je ne suis plus seulement le bouc émissaire; je revendique et, sans 
doute, je commence à mériter ce rôle.» 
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Empêtré de plus en plus fermement dans ma situation et sans compréhension de son sens ou de 
sa cause, je me suis défini moi-même en victime; mon insolence et mon mépris me donnaient le 
sentiment de reprendre le contrôle de mon quotidien, alors qu’en réalité, je ne faisais que mettre 
de l’eau au moulin de mes camarades, tout en continuant à souffrir de la solitude : «Ce qui est 
bizarre avec moi, c'est que je suis un bien meilleur être humain que vous autres, même si je 
semble être le seul à le voir.» 
Cette solitude subie n’avait effectivement rien d’un choix, et m’a finalement poussé dans la fuite 
des milieux de souffrance : 
Je suis au dessus de cette bande de crétins dont j'aimerais pourtant tellement être l'ami. Je 
me résigne petit à petit à l'impossibilité de ce souhait, et transforme ma tristesse du rejet 
en muraille autour de moi, devenant un ado-forteresse (avec plein de portes de derrière 
tristement peu empruntées). Mes hobbys gardés depuis l'enfance me suffisent, et je m'y 
enferme. Je fuis la maison de toutes mes forces.
Les éléments liés à la dynamique de groupe et à l’effet Pygmalion ont rendu les initiatives 
similaires à celle de mon maître principal partiellement inefficaces : la recherche de mes torts 
présumés et l’analyse de ma situation familiale occupaient une place centrale dans les 
préoccupations, alors que la vraie question était celle de mon engagement dans la dynamique de 
mobbing, le rôle que j’ai accepté d’y jouer, entre sentiment de révolte et soumission inconsciente 
aux règles du jeu en cours. 
Le poids de la passivité 
Durant mon adolescence, mon entourage ne se limitait pas à des meneurs persécuteurs et des 
sauveurs improvisés et occasionnels. Tous les acteurs des groupes auxquels j’appartenais ont 
contribué à la pérennité de la dynamique, car comme l’affirme Bonnet (2003), il s’agissait pour 
les membres de mon entourage d’éviter à tout prix de se retrouver à leur tour dans ma position au 
sein du groupe. Ainsi que l’a décrit Bion (1965), cette peur d’être l’exclu a poussé une part de 
mes camarades, et peut-être certains enseignants, vers le silence et une apparente indifférence; 
parallèlement, elle a poussé une autre part des camarades d’ordinaire plus réservés à 
entreprendre des actions à mon encontre, actions qui se sont voulues suffisamment spectaculaires 
pour qu’elles ne passent pas inaperçues aux yeux des meneurs, et ainsi les rassurent quant à la 
loyauté de leurs auteurs.
En subissant ces agressions de la part de mes pairs, toujours plus nombreux à les commettre, la 
cohérence de mon rôle allait en se renforçant, et je pouvais jouer le rôle de soupape décrit par 
Girard et Bonnet (ibid.) : en encaissant les manifestations de violence émanant de mes 
camarades, j’assurais au reste du groupe paix, cohésion et sentiment d’appartenance pour ses 
membres qui, passivement ou activement, y trouvaient leur propre place.
Une nouvelle image de soi comme plateforme de salut pour l’enfant persécuté
Si mon récit de vie fait état de nombreux facteurs de résilience, c’est la remise en doute du 
dogme établi à un moment de mon parcours, selon lequel je n’aurais pas de valeur humaine, qui 
aura entamé mon processus de guérison. Mon récit de vie corrobore les propos de Bonnet 
(2003), qui défend l’idée que la position d’un élève, mobbé ou non, au sein d’un groupe donné 
ne fait pas partie des attributs absolus de cet enfant, car elle peut être complètement différente 
d’un groupe à l’autre, comme en témoigne mon adhésion à un groupe de chant : 
Dans ce groupe, personne ne me connaît, et mon ardoise est vierge. Je suis un des seuls 
garçons, un aîné, et un chanteur doué pour l'anglais, les lignes de voix complexes et le 
groove. Rapidement, je deviens le soliste principal et l'ami d'une trentaine de plus jeunes. 
Mes camarades me traitent de gay — je chante haut; ou je chante tout court, ça suffit déjà 
— mais je préfère ne pas les écouter et profiter de mon nouveau cercle. Je passe mes 
récréations sans plus tenter de m'approcher de mes camarades de mon âge, chantant à 
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voix basse Eleanor Rigby, en pensant à tous les enfants comme moi, “all these lonely 
people”, qui souffraient d'une telle solitude.
Toujours est-il que c'est pendant cette [même] année que je commence à me détacher de 
mon rôle de victime éplorée.
Cette expérience aura été la première à m’extraire, même momentanément, du cercle vicieux 
dans lequel s’inscrivait jusqu’alors toute ma vie sociale avec des adolescents de mon âge. Je fais 
d’ailleurs l’hypothèse qu’une telle perturbation de l’image négative de soi est la matrice 
nécessaire à tout changement positif chez un enfant bouc émissaire, car j’y vois l’unique moyen 
de mettre un terme à son adhésion au rôle de victime, et par extension au jeu des interactions 
conditionnelles à une dynamique de mobbing. En effet, mon parcours, bien que jalonné de 
plusieurs facteurs de résilience, ne s’est jamais écarté de sa trajectoire avant l’émergence puis la 
répétition d’expériences socialement satisfaisantes telles que celle vécue avec mon groupe de 
chant. 
Il est vrai que, par définition, ces facteurs ont bien la vertu indispensable d’aider un élève bouc 
émissaire à résister un certain temps aux pires issues à sa situation; mon hypothèse est cependant 
renforcée par le fait qu’aucun des auteurs consultés ne fassent des facteurs de résilience un point 
central de la guérison d’un enfant victime de mobbing. L’anecdote rapportée par Bresson (2011) 
au sujet de cet élève qui aura fini par se suicider après avoir pris conscience que son dernier 
pilier, son niveau scolaire, était bancal invite à une certaine prudence vis-à-vis de ces facteurs, et 
souligne la nécessité et l’urgence de rechercher une véritable solution. 
Partant de cette première perturbation vertueuse de l’image que j’avais de moi, mon récit montre 
que mon univers s’est alors divisé entre les groupes dont la dynamique me blessait et ceux dont 
elle m’était bénéfique, et que la répétition d’expériences positives m’a conduit à une redéfinition 
de cette image, accompagnée d’une plus grande revendication de ma dignité : 
Pour la première fois cette année, je me rebiffe contre mes bourreaux. Je me défendrai face 
à trois d'entre eux. Un à un, je leur oppose une résistance violente et humiliante en public, 
et en frappe même un en représailles directes d'un coup reçu. Je tremble comme une feuille 
à l'idée des conséquences; finalement, deux d'entre eux deviennent par la suite des 
camarades qui me respectent, et le troisième me laisse tranquille. Je commence à afficher 
une confiance suffisante pour que les autres élèves du collège, qui m'avaient persécuté 
jusque là, me laissent en paix. […] Je commence à fréquenter d’autres personnes du 
collège, n’appartenant ni à ma classe ni à mon groupe de chant [...] [Mes] années de 
punching ball en self-service sont définitivement révolues.
L’empreinte du temps 
Un élément majeur achève de définir ma situation comme une dynamique de mobbing : la durée. 
Les quelque 4 ans pendant lesquels la persécution a battu son plein incarnent l’idée de Bonnet 
(2003) quand elle affirme que le bouc émissaire voit son statut d’élève le plus détestable de la 
classe figé à un moment dans le temps et inscrit dans la durée subséquente. 
Bresson (2011) avance un propos similaire en disant que c’est la répétition des agressions qui 
font d’un individu le bouc émissaire de son groupe.
Si ma situation s’était maintenue sans amélioration jusqu’à ma rupture technique avec les 
groupes difficiles (déménagement, accès aux études gymnasiales, etc.), j’aurais couru le risque 
décrit par Forster (2013) de transposer mes problèmes d’inadaptation à la vie scolaire en 
inadaptation à la vie de jeune adulte, d’étudiant puis de citoyen indépendant. Au contraire, les 
changements opérés pendant mes dernières années de scolarité ont finalement mené à la rupture 
du contrat de victime qui me liait à mes différents groupes et m’ont aiguillé sur une voie plus 
propice à un développement sain de ma personnalité d’adulte : 
Il semble que je sois devenu un adulte à part entière. Les difficultés me font moins peur, et 
j'ose prendre ma place dans les groupes […]. J'ose exprimer mes désaccords et confronter 
les autres adultes […] lorsque ça me semble — à tort ou à raison — judicieux.
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Cependant, alors même que les plus grands dangers aient été évités (échec scolaire, dépression, 
suicide), mon récit porte la marque de l'opposition et de l'adversité, et mon passage vers une 
identité plus stable ne se sera pas fait sans nouvelles épreuves. Notamment, ma période 
gymnasiale m’a présenté un éventail de relations nouvelles et de nouveaux groupes dans lesquels 
j’avais une place à me faire. Je reprends et confirme ici la notion de Bonnet (ibid.) selon laquelle 
la place d’un individu dans son groupe dépend davantage du jeu des interactions qui l’animent et 
de l’image qu’y renvoie l’individu plutôt que des caractéristiques effectives de ce denier. 
Selon mon récit, cette image était suffisamment forte pour que je sois accueilli dans un groupe 
entièrement nouveau, allant même jusqu’à pouvoir y occuper une place privilégiée. Cette 
popularité a été une porte ouverte sur de nouveaux types d’interactions dans lesquelles j’avais le 
dessus sur certains camarades, dont j’ai, à mon tour, abusé : 
Julie fait office de cible à remarques verbeuses, drôles et blessantes sur son physique 
(comme moi, en surpoids), son intelligence (haute, comme la mienne, bien sûr) et son 
célibat (je ne fais guère mieux). Est-ce que c'est parce que je m'identifie tellement à elle 
que je veux savoir ce que ça fait, pour une fois, de tenir la fourche du tortionnaire? Ça fait 
rire la galerie en tout cas, et ça fait du bien d'avoir devant soi une victime conciliante, ou 
tout au moins impuissante, et derrière soi un tel public.
Toutefois, si je peux faire l’hypothèse que j’ai opéré pendant cette période ce qu’on pourrait 
qualifier de renversement de rôles, il est intéressant dans le cadre de ce mémoire de noter en quoi 
cette nouvelle relation ne possédait pas les attributs du mobbing : la bienveillance mutuelle qui 
me liait à Julie, la bienveillance qui émanait des autres membres du groupe, nos fréquents 
échanges qui permettaient l’expression des besoins ou, à défaut, des frustrations et qui régulaient 
la qualité de notre relation, ont fait de mon lien avec cette personne un dispositif équipé de 
suffisamment de soupapes pour me permettre d’expérimenter des interactions s’apparentant 
plutôt à un bullying très modéré, tantôt rudes, tantôt bon enfant, tandis qu’un minimum de 
sécurité était assuré à tous les membres du groupe.
Ceci étant, certaines blessures issues de mon adolescence sont encore ouvertes aujourd’hui; les 
quelques reliques de violence dirigées contre moi-même (idées noires lors de fortes déceptions 
affectives) ou contre mon entourage (mépris, clivage), liées à des restes de faiblesses identitaires 
(divergences entre mon image de moi et celle que les autres perçoivent), sont la marque laissée 
par mon parcours de bouc émissaire, comme en témoigne une tendance tenace au clivage : 
Ces étudiants qui vivent encore chez papa et maman tout en se permettant d’évaluer ma 
personne chatouillent la vieille corde d'une fierté qui me lie à mon passé : ils n'ont pas 
vécu ce que j'ai vécu, et ils me doivent le respect des aînés et des vétérans. […] Toujours 
est-il que les poufs que je suis obligé de côtoyer, avec leurs limes à ongles et leur facebook 
toujours ouvert pendant les séminaires, n'auront pas su éveiller chez moi les vertus de 
l’acceptation de la diversité humaine, mais me donnent plutôt l'envie de renouer avec 
l'attitude condescendante et ma propension au clivage qui remontent à mon adolescence.
Des esprits torturés...?
Cette propension au clivage est issue de la rancœur que je voue encore aujourd’hui à mes 
bourreaux du passé, et qui se manifeste à travers mon récit par un champ lexical stéréotypé 
(perfide, sbire, ton sardonique, etc.). Elle est questionnée par les mots de Forster (2013) et 
Bresson (2011), qui mettent en avant la souffrance de tous les acteurs d’une situation de 
mobbing.
Mes camarades de mobbing et les spectateurs passifs ont sans aucun doute été, de multiples 
façons, atteints par les effets de la dynamique qui régnaient dans les groupes difficiles, tout 
autant qu’ils se sont trouvés engagés et figés dans celle-ci. Bresson (ibid.) explique le sadisme 
des auteurs de persécutions par une fragilité narcissique. Les adolescents étant des individus au 
moi en devenir, par définition fragiles et instables, cette considération de l’auteur explique la 
multitude des occurrences de phénomènes de bouc émissaire. Outre une image de soi négative, 
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chacun de mes bourreaux a pu être en proie à n’importe lesquelles des difficultés courantes 
auxquelles tout enfant est susceptible de faire face : famille éclatée, difficulté à établir des liens 
sociaux satisfaisants, violences physiques ou psychiques subies dans le passé ou le présent, peur 
de l’exclusion, ... 
Comme l’avance l’auteur, et elle est rejointe en cela par Girard, un souci primordial pour toute 
personne en souffrance est de s’innocenter et de se protéger en projetant sur une cible extérieure 
le mal qui la tenaille. Toutes inacceptables que soient les actions qui en découlent, il s’agit d’un 
réflexe de préservation naturel et sain. Là où Girard parle de désir mimétique qui pousse à la 
violence, peut-on également inférer qu’il existe corollairement une répulsion mimétique ? Mes 
bourreaux auraient-ils perçu en moi des traits auxquels ils s’identifiaient tout en les abhorrant, ou 
des perspectives qui leur faisaient peur? Que nous révèlent les attaques au sujet de chacun de 
leurs auteurs? Sans doute, en vrac:
Une peur d’être eux-même mis à l’écart — Ne parlons pas à Joël. Ne l’invitons pas;
Une peur de dissolution de la famille — Joël a des problèmes à la maison;
Une peur de ne pas pouvoir se montrer performant aux niveaux social, scolaire et sportif — 
Joël est trop nul. Il est trop con;
Une image négative de son corps ou le besoin qu’il soit admiré — Joël est moche. Il est gros. 
Il pue. Ses habits sont laids; 
Une identité sexuelle encore floue ou le besoin d’affirmer la sienne — Joël est une tapette;
Une peur d’être malmené soi-même — Attrapons Joël. Tapons-le. Rions de lui; 
Une peur de ne pas correspondre aux attentes de la société — Joël est bizarre. 
J’ai moi-même incarné une première confirmation de cette hypothèse en me faisant le bully 
occasionnel de mon amie Julie pendant mes années de gymnase (et beaucoup de celles qui ont 
suivi, d’ailleurs), en la taquinant sur des points aussi sensibles chez elle qu’ils l’étaient chez moi.
Selon l’idée de Forster (2003), il est probable que ces camarades d’école portent encore 
aujourd’hui des traces de ces craintes et des violences auxquelles elles les ont poussés. Une étude 
descriptive sur le bonheur des enfants à l’école, menée pour l’Unicef en 2011, cite plusieurs 
sources faisant état des dégâts sur tous les acteurs d’une situation de mobbing. Il y est 
notamment avancé que les auteurs de bullying sont entraînés dans la délinquance dans 60% des 
cas avant 24 ans et qu’il leur est difficile de développer de bonnes relations humaines à l'âge 
adulte; la proportion des school shooters (les auteurs de tueries armées dans les écoles) ayant été 
victimes de mobbing et bullying, s’élevant à 75%, confirme quant à elle l’hypothèse courante 
selon laquelle les auteurs de violence en ont généralement d’abord été des victimes. 
À l’instar de Bresson (2011) et Forster (ibid.), l’étude définit les auteurs de persécution comme 
des individus eux-mêmes en souffrance et en besoin, qui ne sauraient être ignorés et pour 
lesquels des actions sont à entreprendre. Par ailleurs, elle relaie également une recherche menée 
pour le FBI, qui a conduit l’agence à rejeter l’existence de profils déterminants pour les carrières 
de délinquants, amenant les chercheurs pour l’Unicef à conclure que la prévention et la 
sensibilisation sont des voies préférables à la répression.
Les chiffres rassurants occultent facilement les réalités discrètes
Certes, si les élèves victimes de mobbing et ceux qui les persécutent activement sont des enfants 
qui nécessitent une attention particulière, l’enquête pour l’Unicef ne dresse pas pour autant 
l’image d’une école sombre, truffée de pièges impitoyables toujours sur le point de se refermer 
sur des enfants plus faibles. Une question simple, visant à savoir comment les enfants se sentent 
à l’école, révèle que près de 89% des élèves s’y sentent relativement bien ou même encore plus 
souvent parfaitement bien, alors que les 11,1% restants montrent que 8,4% d’enfants ne s’y 
sentent pas très bien, et que seuls 2,7% des répondants avouent s’y sentir très mal (p. 17). 
En considérant que le nombre moyen d’élèves dans les classe est d’environ 23 en 2011, on relève 
qu’en moyenne, chaque classe compte entre 2 et 3 élèves qui affirment spontanément ne pas s’y 
sentir bien, et que près de 3 classes sur 5 accueillent un enfant très malheureux dans l’école.
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En explorant la question plus spécifique du harcèlement, l’étude révèle qu’en réalité, près de 
24% des élèves sont les victimes occasionnelles de harcèlement, auxquels s’ajoutent près de 5% 
des élèves, qui eux sont victimes de persécutions sévères à très sévères (p. 27). L’étude révèle 
enfin que le harcèlement est plus fort lorsqu’il est mené par un groupe (p. 29). 
C’est donc plus d’un quart des élèves d’une classe qui se trouvent parfois concernés par la 
problématique, et au moins un élève par classe en moyenne qui est victime de mobbing.
La mise en balance de ces deux statistiques (question ouverte sur le bien-être à l’école; questions 
ciblées sur le harcèlement) me conduit à cette conclusion : si l’enquête ne néglige pas 
l’importance de la proportion d’élèves en souffrance, il en va peut-être autrement pour les 
enseignants qui sont au contact quotidien de leurs classes. En effet, avec près de 9 élèves sur 10 
qui se disent heureux à l’école, on aura beau jeu de considérer l’élève restant comme simplement 
peu engagé dans la vie scolaire ou inadapté à l’apprentissage des matières. La balance des deux 
statistiques montre également que, pour une grande part des élèves, être les victimes de violences 
physiques ou verbales ne représentent pas une entrave au bien-être à l’école. 
Dans ces conditions, quand bien même un élève au moins par classe s’avère être la victime 
d’agressions répétées, qu’en est-il de la visibilité du problème? Va-t-il en parler, ou va-t-il se 
taire, sous le coup de la loi du silence, ou de celle du plus fort, ou parce qu’il considère son cas 
comme une fatalité, ou comme une banalité...? 
En effet, la répétition propre aux phénomènes de mobbing a cela de pervers qu'elle est 
susceptible de passer inaperçue aux yeux du pédagogue, qui considérera — à raison — que deux 
élèves qui se bagarrent ne sont pas forcément de futurs délinquants, et que les disputes 
occasionnelles sont le propre de l’enfant. Il n'en demeure pas moins que l'angoisse générée par 
les petites ou grandes agressions successives et la déception face à la passivité des garants de la 
discipline — voire leur part active dans le harcèlement — conduiront généralement la victime au 
repli sur soi. Partant, la dépression et les idées suicidaires, voire les passages à l'acte 
dramatiques, sont des voies trop souvent empruntées, comme en témoignent les auteurs d’actes 
de school shooting, que la peur a d’abord incités à se rendre à l'école armés et sur lesquels le 
désespoir a fini par exercer une force trop grande.
Malgré le manque de visibilité, il appartient donc aux acteurs professionnels de l’école d’agir 
auprès des victimes comme des agresseurs, pour permettre aux enfants boucs émissaires de se 
transformer tout en guidant leurs bourreaux vers le respect des règles et des comportements en 
accord avec l’éthique de l’institution scolaire et de la société, mais également vers une 
confrontation à leurs propres angoisses.
Pistes pratiques
Pour conclure ce chapitre, je ne trouve pas inutile de répondre à la question des voies d’actions. 
Ayant gardé le souci de la recherche de solutions tout au long de la rédaction du présent travail 
de mémoire, le bilan est à la fois décevant et encourageant. 
Décevant, car victime du même fantasme que bien des enseignants, si bien décrit par Cifali 
(1994, pp. 40, 121), j’ai espéré trouver quelque recette magique, quelque procédure imparable à 
mettre en branle, quelque posture miraculeuse faite d’écoute et de compassion, pour me 
permettre de soustraire immanquablement les enfants boucs émissaires à leur souffrance. Inutile 
de s’étendre sur la vanité d’un tel souhait, qui, à n’en pas douter, a été le moteur de bien des 
démarches de recherche, mais en a rarement été la conclusion. Les solutions ne partagent-elles 
pas toujours une complexité semblable à celle des problèmes qu’elles tentent de résoudre? 
Encourageant, car, malgré l’absence de solution facile et la multitude de variétés de situations de 
mobbing, ces manifestations de violence en groupe partagent, ainsi que j’en ai fait l’hypothèse 
au cours de ma recherche, une même trame et des mécanismes similaires. Il est donc, en théorie, 
toujours possible d’en trouver les raisons... et la sortie. 
J’insiste toutefois sur le caractère théorique de la réussite possible des solutions dont je vais 
dresser un bref recueil. La réalité de chaque situation de classe, ses faces cachées, la relation 
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qu’entretiennent les élèves entre eux et avec leur maître, l’ambiance de classe, le discours de 
chaque élève, les forces de l’enseignant, ses représentations de la violence, sa capacité à la 
déceler, à y faire face, ses angoisses, son propre vécu... Toutes ces variables, et bien d’autres que 
je n’ai pas nommées ici ou que je n’ai même pas identifiées, sont susceptibles d’être des entraves 
ou au contraire des aides à la résolution de crise, selon comment elles se définissent d’un groupe 
à l’autre, d’un individu à l’autre.
En tout premier lieu, c’est aux adultes professionnels qu’il appartient d’agir. Pourtant, même si 
une certaine conscience des symptômes de la dynamique peut induire une perception plus fine 
des situations cachées, la découverte de la posture qui saura aider l’élève reste un exercice 
difficile. Notamment, la vision manichéenne alimentée par nos valeurs judéo-chrétiennes, qui 
veut séparer le bon du mauvais, nous invite trop souvent au confort d’une réduction simpliste de 
la complexité des situations. Dès lors, l’attitude perçue des élèves boucs émissaires est 
susceptible de susciter l’irritation chez l’enseignant et de l’amener à conclure que l’élève mérite 
sa situation : 
Si la mollesse de cet enfant m’agace, il est normal qu’elle agace les autres élèves.
Si cet enfant provoque ses pairs, il est normal que ceux-ci se retournent contre lui.
Dans ces conditions, l’élève bouc émissaire est maintenu dans sa situation, avec la complicité de 
l’enseignant, qui fait le jeu des bourreaux.
L’enseignant peut également redouter de se retrouver à la place de l’élève mobbé et poser un 
regard aveugle sur sa condition, signifiant alors au groupe qu’il est acceptable de se détourner 
d’un de ses membres.
Enfin, il est possible que l’enseignant, sensible à l’éthique et à l’idée de justice, prennent le parti 
de l’enfant bouc émissaire et procède à une autre forme de clivage entre ses élèves, en séparant 
les bons des malfaisants. Ce faisant, il définit néanmoins cet élève en victime et ses bourreaux en 
monstres. En adoptant des postures surprotectrices pour l’un et culpabilisantes pour les autres, il 
risque de les maintenir dans ces rôles, tout en mettant l’élève mobbé en danger de représailles 
cachées.
Comme l’avancent Forster (2013) et Bresson (2011), tous les acteurs d’une situation de mobbing 
sont, chacun à leur niveau, en souffrance et ont besoin d’être aidés et guidés. En outre, la 
psychologue met en garde contre les climats scolaires compétitifs et sélectifs qui peuvent 
exacerber le phénomène. Notamment, les jugements publiques de l’image des élèves sont très 
dangereux. Au contraire, il s’agit d’installer, de la part de l’enseignant envers ses élèves, un lien 
de bienveillance et de respect. Privilégier, dans la mesure du possible, le travail coopératif peut 
également contribuer à une bonne entente entre les élèves.
Outre le soin du lien entre l’enseignant et ses élèves, il convient également pour le professionnel 
de s’entourer des bons partenaires. Il est très certainement vain et dangereux de penser pouvoir 
faire face seul à une situation de mobbing. Un groupe de travail formé spécialement en fonction 
des besoins du groupe, rassemblant, par exemple, enseignant, psychologue et médiateur, permet 
de trouver les meilleures approches.
Des moments d’écoute du groupe et de son état, par exemple au cours de conseils de classe ou 
pendant un moment pris quotidiennement, ainsi que des activités de sensibilisation aux situations 
de conflits et sur le vivre ensemble, peuvent permettre de réguler les interactions et d’outiller les 
élèves.
Pour éviter de s’égarer parmi ces aménagements empreints de bienveillance et d’empathie, il est 
bien entendu important pour l’enseignant de ne pas négliger d’asseoir sa position de chef du 
groupe. Dans le vif des situations de crise, c’est à lui qu’appartiendra la responsabilité du 
maintien du cadre. Notamment, il veillera à rendre claire la frontière entre les comportements 
acceptables et ceux qui sont intolérables dans le monde de l’école et, par extension, dans la 
société.
Enfin, pour désamorcer les manifestations de mobbing avant qu’elles ne se dessinent, Bresson 
(ibid.) insiste sur la formation des enseignants, particulièrement à l’observation, qui permettra de 
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repérer les prémices de l’exclusion et de protéger le groupe des situations de violences répétées 
émanant de certains de ses membres — le maître y compris.
La tâche des acteurs professionnels de l’école a donc une importance capitale, car du côté de 
l’élève bouc émissaire, en revanche, les pistes d’actions sont limitées. Néanmoins, certaines 
méritent d’être explorées, voire relèvent de l’indispensable. 
En règle générale, même si la littérature n’en fait pas une panacée, les piliers de résilience ne 
sont pas à négliger. Bresson (ibid.) décrit dans une des situations d’élèves boucs émissaires 
comment un enfant a su tirer parti de ses résultats scolaires pour tenir sur le plan narcissique. 
Même si ce pilier s’est finalement avéré insuffisant pour cet enfant, il lui aura servi pendant un 
certain temps à résister à la dépression. De son côté, il avait donc déjà trouvé un moyen de 
survivre en attendant un dénouement à sa situation; ce qui a fait défaut dans son cas, c’est une 
réaction adéquate du corps professionnel entourant l’enfant.
Mon récit de vie m’amène également à un constat similaire : mes amis Michaël et Delphine 
m’ont sans aucun doute préservé de la solitude, si ce n’est du pire, tandis que certains de mes 
enseignants, le psychologue scolaire et mes parents ont essayé de trouver une solution. Malgré 
l’inefficacité en termes de résultats directs des interventions des enseignants en classe comme 
des tentatives parentales et thérapeutiques, cette attention et cette reconnaissance ont sans doute 
contribué à modéliser la dynamique de changement dans laquelle je me suis inscrit 
progressivement. Peut-être que, s’ils avaient été mieux outillés par une formation spécifique, la 
résolution de crise serait venue du côté des adultes. Mais en l’occurrence, je suis tenté de tirer la 
conclusion personnelle que cette dernière est provenue principalement de l’amélioration de 
l’estime que j’avais de moi et des revendications qui en ont découlé, et non de leur intervention 
directe.
Par conséquent, considérant que la littérature dépeint systématiquement le bouc émissaire 
comme un être souffrant d’une mauvaise image de soi, je présente à nouveau, dans ce sous-
chapitre des pistes à envisager, mon hypothèse selon laquelle c’est l’expérience d’une variété 
d’interactions positives qui peut permettre à l’élève persécuté d’opérer un renversement de cette 
image sans pour autant devoir attendre une rupture technique avec son groupe principal. Si dans 
mon cas, les interactions avec mes deux amis au sein même du groupe classe ne se sont pas 
montrées suffisantes à elles seules, des interactions similaires ont pu se développer pleinement au 
contact de groupes totalement nouveaux qui, bien que créés par l’institution, réunissaient les 
enfants autour d’une passion — commune ou à découvrir — qu’ils ont choisi eux-mêmes de 
partager.
Pour autant, ce renversement ne semble pas être garanti à qui veut l’exécuter; il est nécessaire, 
pour y parvenir, d’avoir acquis un certain nombre d’outils essentiels à une vie sociale 
harmonieuse. Je souligne donc encore une fois l’importance de la sensibilisation à ces enjeux, 
qu’elle provienne du corps professionnel ou des proches de l’enfant, et les bienfaits d’une bonne 
communication, ou plutôt d’une vraie collaboration, entre eux tous. 
Pour tous les acteurs et pour tous les cas, la littérature — comme mon expérience personnelle — 
convergent vers ce consensus : la passivité et l’indifférence, qu’elles soient aveugles ou 
délibérées, des adultes entourant l’enfant bouc émissaire ne mènent qu’à des impasses, si ce n’est 
au désastre. Seule une attitude respectueuse, une écoute, une véritable empathie et des actions 
pertinentes de la part du corps professionnel peut amener un tel élève sur la voie qui mène à une 
vie scolaire et sociale sereine. 
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Conclusion
«À l’aube de ce mémoire, j’ai couché mes représentations sur le phénomène du bouc émissaire», 
ai-je écrit en introduction de ce travail... Difficile pourtant, maintenant que sa conclusion 
approche, de parler de crépuscule, tant il reste de questions sans réponses, de chemins inexplorés 
et d’expériences à venir. 
Pour autant, j’ai, au cours de l’année qu’aura duré la rédaction de ce travail de mémoire, 
découvert les points de vue précieux de plusieurs spécialistes, qui partagent généralement — 
c’est rassurant — des idées similaires. 
J’ai également pu confirmer et consolider certaines de mes convictions personnelles énoncées en 
introduction, bâties tout au long de ma vie à travers d’innombrables réflexions sur le sujet, et j’ai 
pu en corriger certaines autres, les enrichir... et en bâtir de nouvelles. 
Avant de poursuivre mon chemin professionnel, enrichi par ce travail, je vais faire un bref tour 
de ces nouveaux acquis.
Comme je l’avais imaginé, le bouc émissaire est, en effet, un individu choisi par un groupe pour, 
notamment, porter seul la charge des fautes de ses membres, qui le tiendront à l'écart. Ainsi, 
comme le décrit Girard, les membres du groupe seront satisfaits de leur solution, qui, tout en 
faisant porter le chapeau à cet individu à l’aide d’accusations systématiquement tronquées, 
exagérées, voire créées pour l’occasion, leur permet de se débarrasser d’un élément gênant. En 
revanche, quel que soit son comportement, l’éventuelle menace réelle que ce dernier peut 
représenter n’est pas le fondement du harcèlement dont il sera la victime. 
Dès lors, contrairement à ce que j’avais avancé en introduction, il ne s’agit pas d’un mécanisme 
de défense face au danger direct que peut représenter le bouc émissaire, mais plutôt d’une 
tentative de protection face aux angoisses propres à chaque membre du groupe. Trop différent, 
ses stigmates sont à l’origine de son exclusion, car ils font échos avec les angoisses enfouies 
chez ses bourreaux.
Par conséquent, ces derniers ne se caractérisent pas particulièrement par des traits valorisés dans 
notre culture (beauté, répartie, réussite apparente, etc.). Si les cool kids peuvent parfois se 
montrer effectivement cruels avec les enfants moins populaires, ils ne sont pas les seuls, loin s’en 
faut, à jouer le jeu du mobbing, et ce serait stigmatiser à leur tour les enfants qui montrent des 
caractéristiques plaisantes que de les considérer comme étant plus à même de maltraiter un 
camarade. 
Le dénominateur commun des bourreaux, c’est plutôt la mauvaise estime qu’ils ont d’eux-même; 
les adolescents, dont la personnalité est encore en devenir, sont encore particulièrement 
vulnérables, indépendamment de leurs dons pour une quelconque discipline ou de leur 
popularité. Par conséquent, ils ne jouissent pas d’un soutien de la part des autres membres du 
groupe en raison de leur charisme, mais, au contraire, en sont réduits à s’assurer la loyauté de 
leurs pairs en leur imposant une forme de terrorisme. Les membres plus réservés de la 
communauté, menacés de se voir un jour relégués à leur tour à la place de bouc émissaire, 
prennent alors le parti des plus forts — ou plutôt, pour contourner l’idée ambiguë de force : ils 
suivent la voie qui semble pouvoir leur éviter d’être eux-mêmes en souffrance.
Cependant, il convient de ne pas négliger la participation positive possible de certains membres 
du groupes contre la dynamique destructrice de la persécution. Ces enfants, qui tentent d’être 
suffisamment forts pour contrer les effets du mobbing tout en épaulant l’élève bouc émissaire, 
seront de précieux points d’appui pour celui-ci, comme le sera une famille entourante et aimante, 
et ils seront d’ailleurs sans doute bien les seuls à sortir indemnes d’une dynamique de classe où 
règne une telle violence. À l’instar de ces sauveurs, les passions nourries par cet élève 
représentent quant à elles autant d’autres vecteurs de résilience, voire de socialisation.
Néanmoins, le plus souvent seul face à son groupe, le bouc émissaire n’aura effectivement que 
peu de possibilités d’y améliorer sa position. Les membres, élève mobbé y compris, sont les 
36
victimes communes de l’illusion de la culpabilité de ce dernier. Sous la pression psychologique 
de son entourage, à partir des étiquettes qu’il en recevra, à travers les idéaux sur l’individu 
socialement désirable qu’il perçoit dans la société qui l’accueille, il va, en effet, s’employer à 
renvoyer aux membres de son groupe une image qui leur donnera raison, afin de trouver parmi 
eux une place qu’il comprend et qu’il sera en mesure d’accepter. Ce faisant, il apportera 
paradoxalement sa contribution au cercle vicieux dont il est la victime et se figera dans son rôle 
au sein du groupe.
Mon profilage initial, concernant les deux hypothétiques modèles distincts de boucs émissaires, 
donne quant à lui plus de renseignements sur mon parcours et mes stéréotypes qu’il n’en donne 
réellement sur les élèves mobbés. Au contraire, comme le montre la littérature, il n’existe pas de 
profil clair pour les boucs émissaires, pas plus qu’il n’en existe pour leurs bourreaux. C’est 
uniquement à travers le jeu des interactions qui se jouent au sein d’un groupe aux membres 
vulnérables, et en l’absence d’une intervention adéquate menée par le corps professionnel, que se 
développera une situation de mobbing.
Tenter de dresser des profils types ne fait que tendre le piège du déterminisme. Les deux portraits 
dressés dans mon introduction ne sont que des cas isolés, observés de l’intérieur (le «souffre-
douleur») ou dans une de mes classes (le «semeur»). Tout réels qu’ils soient, ces cas partagent, 
ainsi que j’en ai fait l’hypothèse au cours de ce travail, les points communs qui permettent de 
définir un élève comme victime de mobbing. 
D’autres cas, parfois plus ambivalents dans leurs caractéristiques, existent pourtant et partagent 
les mêmes points communs. En tant que professionnel, l’attitude adéquate à adopter n’est pas 
celle d’un enseignant qui agit seul, compatit avec les cas qui suscitent sa pitié et condamne ceux 
qui froissent ses définitions personnelles de la violence et de la persécution; c’est celle de 
l’enseignant qui, instruit et formé pour identifier les situations de mobbing, saura s’entourer des 
partenaires nécessaires (psychologue, médiateur, parents, élève mobbé) pour tenter de les 
résoudre, et rendra claires, pour la classe dont il a la charge, les règles essentielles de la vie en 
commun et les valeurs véhiculées par l’école et la société.
Comme le texte de Bonnet (2003) nous y engage, l’attitude à remettre en cause n’est donc pas 
celle d’un élève mobbé, affichant un comportement évalué comme victimaire ou déplaisant, mais 
plutôt celle de son enseignant, si celui-ci ferme les yeux ou baisse les bras face à la dynamique 
néfaste qui gangrène sa classe.
À la poursuite de cet idéal, mon chemin est encore long. Si j’ai accepté que l’enfant bouc 
émissaire a peu de possibilités d’agir seul sur sa place dans le groupe, combien de temps me 
faudra-t-il encore pour mettre cet apprentissage au service de ma perception de la santé des 
groupes dont j’aurai la responsabilité? Le film Spijt! (2013) m’a certes permis de prendre 
conscience de ma dureté envers les élèves plus vulnérables, encore faut-il parvenir à éprouver 
maintenant cette intention d’empathie à travers les flammes des situations problématiques qui se 
présenteront sur mon parcours d’enseignant.
Déjà en 2013, avant le début de mon travail de recherche, j’exprimais à chaud7 cette même 
interrogation suscitée par le film :
De mes discussions avec Céline, j’ai compris que tous mes efforts passés ne m’auront pas 
rendu incassable. Des discussions avec [mon compagnon de voyage] Hugo, que ce n’est 
pas grave pour autant. De Spijt!, que les choses ne sont que rarement absolues, et qu’on 
ne peut les isoler de leur contexte si on prétend essayer de les comprendre. 
Comprendre...
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7 Ingargiola, J. (2013). Réaction à chaud au film Spijt!. (non paru).
Dans ma chasse aux solutions, combien de fois ai-je négligé d’essayer de comprendre? 
Quand est-ce que le mépris des plus faibles s’est-il mis à rivaliser avec celui des 
bourreaux? Comment ai-je pu oublier la détresse, l’impuissance, le silence, la solitude?
Je n’avais pas pleuré comme ça depuis longtemps. Mais je pleure maintenant. C’est là le 
charme d’une armure avec encore quelques trous. 
Bien qu’un certain nombre de transformations positives, initiées par mon travail de recherche, 
témoignent du développement de mes perspectives, je me retrouve parfois encore dans ces 
questions vieilles de près de deux ans, auxquelles s’ajoutent aujourd’hui celles soulevées par le 
chemin parcouru depuis le début de ma démarche : 
Jusqu’à quel point la rancœur encore vivace envers ceux qui ont été mes bourreaux, ceux à 
qui je ne pardonne pas encore les actes qui m’ont paru délibérés, va-t-elle me retenir dans 
cette volonté d’agir en professionnel? 
Jusqu’où la condescendance issue de mes blessures d’adolescent, mon rejet du conformisme, 
de la passivité, de la paresse, de la mollesse et de la faiblesse vont-ils parvenir à pénétrer le 
tissage perméable des savoirs académiques et des bonnes intentions? 
À tout le moins, ma propension au clivage et à la réduction simpliste a-t-elle été ébranlée; mes 
stéréotypes ont été questionnés; ma vision du monde, qui veut y voir des êtres supérieurs 
s’opposant à des êtres inférieurs, a perdu un peu de sa vigueur. Ces entraves à la bienveillance 
ont été reléguées au rang de simples perceptions de la réalité, sans pour autant en être les seules 
— ni les plus créatrices, pour celui qui cherche des solutions pour juguler la violence autour de 
lui.
Finalement, la balle n’est donc pas dans le camp des enfants persécutés. Elle est posée à la 
frontière des camps de tous les acteurs de l’école; c’est à l’enseignant que revient cette mission : 
créer le terrain de jeu.
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Annexe
En complément à ce travail de mémoire, je trouve utile de joindre le texte de Bresson (2011), 
fréquemment cité dans le texte de ma recherche. En raison de sa grande simplicité et 
accessibilité, il ne manquera pas d’intéresser le lecteur, s’il veut approfondir la question de la 
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Psychologue clinicienne, Institut universitaire de formation des maîtres 





Psychologue clinicienne dans l’Éducation, j’ai été confrontée à des suicides de 
jeunes, chaque fois liés à des positions de boucs émissaires dans la classe, non 
prises en compte ni traitées comme telles dans la réalité scolaire, ainsi qu’à des 
situations d’élèves victimes de persécutions groupales. J’ai été frappée par le fait 
que ces phénomènes étaient non seulement méconnus mais parfois même déniés 
par les adultes de l’institution qui se sentent démunis, impuissants et souvent 
gagnés par des représentations confuses ou stéréotypées. Je propose alors des 
stages de formation visant une sensibilisation à l’observation des groupes puis 
aux problématiques groupales et à leur traitement, permettant aux enseignants et 
à différents professionnels de l’éducation volontaires de se former. Alternant 
approches théoriques et analyses de situations, nous étudions les différents 
phénomènes de groupe, analysons des situations vécues et envisageons des 




Je suis psychologue clinicienne et formatrice dans l’Éducation nationale, à la fois à l’Institut 
universitaire de formation des maîtres (IUFM) et dans les Universités Lyon 1 et Lyon 2. Dans ce 
cadre-là, j’interviens à leur demande dans différents établissements du premier et second degrés : 
écoles, collèges et lycées, dans des groupes Balint d’élaboration des pratiques professionnelles. 
Ce travail est issu directement de ma clinique : c’est dans cette rencontre avec les enseignants, les 
surveillants, les conseillers d’éducation, les infirmières et assistantes sociales de l’Éducation nationale 
que j’ai été alertée à plusieurs reprises, de façon rapprochée, par cette problématique d’enfants et de 
jeunes en grande souffrance dans le cadre scolaire, car ils sont persécutés dans leurs groupes-classes. 
 Cette position de bouc émissaire a pu mener, malheureusement, certains adolescents au suicide et, 
travaillant après coup sur ces situations avec les adultes témoins, je me suis rendu compte à quel 
point elles ne sont ni repérées ni prises en compte à temps et dans leur gravité, par l’école. 
À d’autres reprises, dans des groupes Balint, j’ai rencontré des situations moins tragiques d’élèves 
victimes de persécutions groupales, mais chaque fois j’ai été frappée par le fait que ces phénomènes 
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de groupes étaient non seulement méconnus par les adultes de l’institution, mais parfois même 
déniés dans un premier temps, voire tolérés. 
1. Un constat clinique alarmant : la souffrance dans le groupe, une grande inconnue 
Sur le plan étymologique, l’origine latine d’émissaire, emissarium, signifie le déversoir, la décharge et 
elle vient du verbe emitto, emittere : envoyer dehors, faire aller dehors. Nous sommes bien là du côté 
de la décharge, de la pulsion et de l’exclusion. 
Je vais commencer par deux vignettes cliniques afin d’illustrer mon propos.  
Un jeune enseignant en lycée professionnel, timide, débutant, avec un léger défaut de langage 
d’ailleurs, se retrouve à enseigner une matière peu appréciée par les élèves, auprès de classes 
difficiles. Dans la classe la plus pénible, les élèves s’insultent régulièrement et persécutent l’un d’entre 
eux, « le fayot », celui qui a les meilleures notes de la classe. Nous l’appellerons Antoine.  
Il s’agit là, vous vous en doutez, d’une de ces classes où ont été rassemblés nombre d’élèves en 
échecs et à problèmes. Ces classes (qu’on appelle parfois trivialement « poubelles ») sont déjà, dans 
leur constitution et leur position institutionnelle, marquées du signe de l’exclusion, ce dont les élèves 
ont parfaitement conscience. C’est bien sûr dans ce genre de groupe que se développent 
particulièrement la violence, le rejet et que les phénomènes de groupes sont les plus destructeurs. 
Un an après, dans un groupe d’analyse des pratiques professionnelles, le jeune enseignant relate que 
chaque fois qu’il se retournait pour écrire au tableau, il entendait fuser les pires 
insultes : « Connard ! », « crétin », etc. Il faisait alors face à la classe et demandait au groupe qui avait 
prononcé ces propos déplacés. Chaque fois, réponse hilare d’un petit noyau d’élèves : « Mais, ce 
n’est pas à vous, monsieur, que ça s’adresse, c’est à Antoine…Vous savez bien… ». Le jeune 
enseignant, soulagé de ne pas perdre la face et totalement démuni, non formé, n’intervenait pas, ne 
sachant pas comment le faire, mais il en gardait une certaine mauvaise conscience. 
On peut remarquer là comment le choix d’Antoine en tant que victime protégeait les enseignants qui 
savent bien qu’ils peuvent être mis eux-mêmes dans cette position de bouc émissaire d’un groupe-
classe. En effet, leur silence inconsciemment complice du reste de la classe, tolérant les humiliations, 
maintenait Antoine dans cette position qui, au fond, les préservait. 
La situation perdurait, le jeune enseignant, comme l’équipe, tâchait de survivre dans cette classe 
cauchemardesque… De plus, pour ne pas trop décourager ces élèves en grandes difficultés scolaires 
notamment, les enseignants les avaient « surnotés » toute l’année, sans leur en parler, bien sûr. 
En février et en mars, les examens blancs (là, il s’agissait d’un BEP) eurent lieu. Antoine qui s’était 
accroché toute l’année à ses notes et qui tenait sur le plan narcissique grâce à ses résultats scolaires et 
l’espoir de sa future réussite a reçu un vendredi ses résultats qui étaient les meilleurs de la classe, 
mais néanmoins au-dessous de la moyenne. 
Il n’a jamais pu revenir au lycée ; il s’est suicidé dans le week-end.  
Un an après, le jeune enseignant était encore bouleversé et extrêmement culpabilisé par ce décès 
d’Antoine et essayait de mettre du sens sur l’impensable et l’impensé de cette mort. 
Je ne souhaite pas alourdir la charge émotionnelle liée à ces situations, mais je ne peux pas 
néanmoins ne pas brièvement évoquer devant vous une seconde situation qui s’est terminée de 
façon tout à fait tragique également dans un collège dit « difficile » (en France, on les situe dans des 
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Il s’agit là d’un jeune de 13 ans, intellectuellement précoce et dont les parents décident, pour le 
socialiser, de l’intégrer dans le collège du secteur. Très vite repéré dans sa classe à cause de son 
décalage intellectuel et de ses préoccupations différentes, le jeune garçon se retrouve la proie des 
railleries de ses camarades, puis de leurs persécutions de plus en plus fréquentes. Il essaie de se 
protéger en se « réfugiant » vers les adultes de l’établissement auprès desquels il se sent bien : 
conseillère pédagogique, professeur de mathématiques. Il n’ose pas pour autant beaucoup se plaindre 
des autres élèves auprès d’eux ; il préfère de brillants échanges intellectuels. 
À la maison, quand la situation est devenue trop insupportable pour lui, il supplie ses parents de lui 
permettre de ne pas retourner au collège. Les parents, très inquiets, refusent néanmoins après avoir 
alerté le collège, de peur que leur fils retrouve la vie trop isolée qu’il avait avant. Le jeune se tue.  
À plusieurs reprises et de façon rapprochée, j’ai été confrontée à des situations dramatiques comme 
celles-ci qui m’ont beaucoup touchée et interrogée en tant que psychologue et professionnelle dans 
cette institution. Même s’ils ne conduisent pas heureusement toujours au passage à l’acte, ces vécus 
de bouc émissaire fragilisent énormément sur le plan psychique et celui de l’image de soi, les jeunes 
qui en sont victimes.  
Face à ces phénomènes de groupes fréquents et si peu identifiés d’une part et d’autre part, aux effets 
psychiques désastreux de ce type de harcèlement sur la victime, mais aussi sur les persécuteurs et le 
groupe de témoins passifs, j’ai pu constater à quel point les adultes responsables se sentent démunis, 
voire impuissants et souvent gagnés par des représentations confuses ou stéréotypées qui ne 
différencient pas humiliation et moquerie, pensent que la victime est coupable aussi et que les 
adultes n’ont pas à intervenir… Il existe de nombreux et forts préjugés par rapport à ce phénomène. 
2. Une réponse formative 
J’ai alors décidé, dans un objectif de prévention et d’élaboration de ces situations, de proposer des 
stages de formation continue d’une semaine aux différents professionnels de l’Éducation nationale 
souhaitant se former dans ce domaine. 
Bien qu’ils soient ouverts à toutes les catégories professionnelles, j’ai pu remarquer, depuis les trois 
ans que ce stage est proposé, que le public concerné majoritairement par cette problématique est 
constitué de conseillers d’éducation et d’infirmières qui viennent tous avec des situations passées ou 
actuelles très préoccupantes. Peu d’enseignants, par contre, s’inscrivent et participent à ces stages, ce 
qui corrobore mes précédents constats. Pendant ces journées, nous alternons approches théoriques 
et analyses de situations vécues apportées par les participants, situations qui sont à l’origine de leur 
présence au stage. 
Sur le plan méthodologique, je privilégie deux axes : sensibiliser les stagiaires à l’observation au sens 
clinique du terme puis aux problématiques groupales. 
Les enseignants prennent peu le temps d’observer leurs élèves, individuellement, en petits groupes 
(comment ils entrent en cours, auprès de qui ils se placent, s’ils sont isolés ou très entourés dans la 
classe, comment ils se mettent au travail) et leurs classes dans leurs entités et personnalités ; 
l’observation est, à mon avis, la première clef de la prévention. J’insiste sur l’état empathique, 
réceptif de l’adulte, sa capacité d’attention à l’autre. Apprendre à repérer les élèves en souffrance est 
un des objectifs. 
De plus, la limite entre les querelles, les disputes et les persécutions n’est pas toujours simple à 
identifier ni à définir : où est la limite du tolérable ? Cette problématique nécessite une bonne 
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intelligence et compréhension de la situation avec, au préalable, une observation fine et suivie des 
groupes et de leurs phénomènes, une attention aux signaux de persécution et de violence et la mise 
en commun des observations dans l’équipe d’adultes responsables afin de mettre du sens sur ce 
« matériel » collecté. 
Nous nous intéressons ensuite au concept de groupe, à la fantasmatique propre au groupe et aux 
différents phénomènes de groupes appliqués à la classe à travers une approche psychanalytique 
adaptée de W. R. Bion, Didier Anzieu et René Kaes.  
3. Le bouc émissaire : une défense par rapport à des angoisses archaïques        
Afin de cerner la problématique du bouc émissaire, nous cherchons à identifier à quel moment ce 
phénomène apparaît dans les groupes, à quelles angoisses et à quels fantasmes archaïques il répond, 
quels mécanismes de défense (idéalisation et clivage) sont en jeu. 
La vie en groupe ne va pas de soi et nous confronte à nos angoisses, à notre sentiment d’insécurité 
intérieure. « Le groupe est une menace primaire pour l’individu », affirme Anzieu (1975, p. 38), dans 
Le groupe et l’inconscient, et il précise que la menace porte sur le sentiment perdu d’unité du Moi, 
l’image d’un corps morcelé et la contagion de cette menace. 
En effet, le clivage bon objet et mauvais objet permet d’expulser la part « mauvaise » en soi sur 
l’extérieur ; avoir un ennemi extérieur rassure : le mal, ce n’est pas moi, c’est l’autre.  
Vivre ensemble, nous apprend Freud, en 1929, dans Malaise dans la civilisation, représente la plus dure 
épreuve imposée à l’homme, la plus grande souffrance. Accepter l’altérité de l’autre nous confronte à 
notre propre sentiment d’insécurité intérieure. 
Nous savons que le phénomène du souffre-douleur se met en place lorsque des tensions internes 
insupportables envahissent individus et groupes, lorsqu’un groupe a du mal à fonctionner et à se 
structurer, qu’il se sent en danger. Un des membres est alors sacrifié pour protéger le groupe, lui 
permettre de survivre. Comme le bouc émissaire de la Bible (Dans le Lévitique 17, deux boucs sont 
sacrifiés : le premier est égorgé et son sang est répandu de façon tout à fait ritualisée ; le second est 
chassé dans le désert, il est chargé de tous les péchés d’un peuple et destiné à en expier la 
culpabilité), il est une réponse à la menace interne individuelle et groupale.  L’un paie pour tous les 
autres. La dénonciation de ses prétendues infériorités et culpabilité nous rassure et nous innocente. 
C’est souvent au début, dans les périodes initiales de la vie d’un groupe, où les angoisses archaïques 
de morcellement, de dépersonnalisation, de persécution et de vide émergent que peuvent alors se 
créer des alliances entre plusieurs personnes destinées à réunifier le groupe en sacrifiant un des 
membres, dans les moments de tension et de régression également quand le groupe se sent en 
danger. Je cite là Anzieu : « Dans les débuts de réunion, quand chacun est gêné, quand les uns se 
retirent sur leur île et que d’autres foncent dans le tas et tentent d’accaparer le groupe…l’image sous-
jacente à ces comportements et ces émois anxieux…est l’image du corps morcelé » (1975, p. 39). 
Ce qui m’intéresse particulièrement, c’est de montrer en quoi ce n’est pas la manifestation du 
phénomène qui est destructrice et pathologique, mais plutôt son exacerbation et sa chronicité à 
travers les répétitions, voire les fixations. 
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Du côté des victimes : une répétition destructrice 
Une enquête menée dans des écoles de Flandre et relatée dans l’ouvrage de G. Deboutte (1997), 
Comment en finir avec les persécutions à l’école ?, précise qu’un enfant sur cinq est victime de persécutions, 
que la tranche d’âge la plus touchée s’étale entre 9 et 14 ans et que les garçons sont beaucoup plus 
concernés par des coups, insultes et actes que les filles, plus tournées vers le langage, les remarques 
blessantes, les exclusions. Les effets psychiques de ces humiliations et attaques des liens sont 
désastreux pour les victimes, mais aussi pour les persécuteurs et le groupe de témoins plus ou moins 
passifs. 
Tout enfant peut se retrouver souffre-douleur d’un groupe ; un concours de circonstances ou des 
causes multiples fragilisant le Moi et les défenses peuvent en être l’origine. De plus, chaque situation 
est différente et mérite une approche spécifique. Avoir subi des brimades dans le passé fragilise et 
représente un facteur direct important pour en subir de nouvelles. Les souffrances et angoisses 
causées par des persécutions répétées mènent les jeunes à la dépression ou à la somatisation. Sur le 
plan scolaire, les symptômes peuvent se traduire par la démotivation, des chutes de résultats, de 
l’absentéisme répété, voire un abandon de la scolarité. 
Les persécutions poussent les victimes à se réfugier dans un monde imaginaire, car elles vivent avec 
un sentiment permanent de menace et d’insécurité interne et externe. Si les persécutions sont 
fréquentes et durent depuis longtemps, les boucs émissaires finissent, comme dans les cas de 
harcèlement moral, par être attaqués dans leur identité même et par estimer, dans un mouvement 
dépressif et d’identification à l’agresseur qui le leur fait penser, qu’ils ne valent plus rien et qu’ils sont 
coupables de ces persécutions. N’ayant plus aucune estime d’eux-mêmes, ils pensent ne pas mériter 
d’ami et finissent par « choisir » la solitude. Ils se taisent le plus souvent, soit parce qu’ils sont 
menacés, soit par honte et peur d’aggraver la situation. 
Le comportement sadique des persécuteurs dominants dans le groupe 
 Il relève le plus souvent du symptôme et trahit une problématique latente. Souvent agressifs, 
révoltés, refusant les règles, ils risquent aussi de s’installer dans ce rôle et de rester en décalage par 
rapport aux autres (groupe et adultes). Ayant du mal à se faire accepter et respecter, ils imposent le 
respect et la crainte afin de gagner en pouvoir et en prestige dans le groupe, révélant ainsi à leur insu 
leur fragilité narcissique. Manquant de confiance en eux-mêmes, ils ont besoin d’un bouc émissaire 
pour se prouver leur existence ce qu’on peut traduire ainsi : « Moins je m’aime, plus je le hais ». 
René Kaës (2002, p. 103), dans Les théories psychanalytiques du groupe, décrit : « …les alliances 
perverses [...] se spécifient par le désaveu commun, par le secret partagé et par l’emprise que le 
pervers exerce sur ses partenaires ». Une recherche danoise relatée par Deboutte (1997) affirme que 
plus de la moitié d’entre eux ont ensuite fait de la délinquance ou connu l’alcoolisme.  
Les persécuteurs continueront impunément aussi longtemps qu’ils pourront. Ils doivent entendre 
qu’ils ne gagneront pas l’amitié des autres en harcelant et trouver d’autres moyens de se faire valoir 
avec des responsabilités véritables pour apprendre à aborder les autres différemment. 
Le groupe « intermédiaire » 
« Je suis autre lorsque je fais groupe », nous apprend Bion (1965, p. 45), qui a su décrire la 
dépendance vis-à-vis d’un chef, les pulsions agressives d’attaque et de fuite dans les groupes. 
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Les enfants ou jeunes témoins plus ou moins passifs par rapport aux persécutions en souffrent 
également. Souvent terrorisés eux-mêmes ou cherchant à se protéger, ils se taisent, par lâcheté, tout 
en ressentant une profonde culpabilité ou se retrouvent en difficulté relationnelle avec la victime, car 
leur relation est « intrusée », voire menacée… Ils peuvent également devenir progressivement 
indifférents à l’autre et sa souffrance, car il n’est pas facile de s’identifier à un souffre-douleur ! 
4. Des perspectives en termes de remédiation 
Nous avons vu à quel point l’observation est importante afin de ne pas tomber dans le déni en 
minimisant par des préjugés du type : « ça passera tout seul, il ne faut pas s’en occuper » ou bien « ils 
se forgent le caractère, c’est la vie », ni mal interpréter le phénomène (attitude très fréquente) et 
penser que c’est la faute de la victime, parce qu’elle se laisse faire ou, au contraire, parce qu’elle se 
démène pour se défendre (dans une position plus active). On risque aussi d’aggraver la situation en 
intervenant dans l’urgence et en humiliant les persécuteurs. 
En réponse à la loi du silence et/ou la loi du plus fort, il s’impose de rappeler la Loi symbolique 
protectrice qui permet de vivre ensemble, de proférer les « inter-dits » fondamentaux, « inter-dits » 
du meurtre et de faire mal, interdit de l’inceste (on écrira en deux mots « inter-dit » afin d’accentuer 
l’importance de la relation éducative qui va s’établir et se dire à ce moment-là entre (inter) l’adulte et 
le jeune). Le monde des interdits doit s’inscrire dans le langage. L’interdit portant sur l’objet de la 
pulsion et ne disqualifiant ni la pulsion ni le sujet est nécessaire et structurant. 
Humilier un jeune en le traitant de mauvais sujet ou de monstre n’aura pas le même impact éducatif 
intéressant et risque d’aggraver la situation de persécution, tout comme réagir à sa violence de façon 
spéculaire. 
La mise en place de sanctions éducatives intelligentes peut s’avérer profitable également dans 
certaines situations si elle permet de développer le sens des responsabilités chez les persécuteurs par 
exemple et faire réfléchir au concept de réparation.  
Deux articles de Marinette Belmont (1997 et 1998), enseignante dans le secondaire, tirés de la Revue 
Je est un Autre, dirigée par Lévine, proposent un traitement remarquable du phénomène de bouc 
émissaire apparu dans la classe dont elle était professeur principal ; ils décrivent comment elle mène 
là une véritable sensibilisation à la responsabilité individuelle, à la souffrance, à l’empathie à partir de 
l’utilisation de différents moyens d’expression (jeux de mots, dessins, expression du ressenti) et de 
supports culturels adaptés, informatifs et riches d’enseignement humain1. Elle fait réfléchir les élèves 
à l’origine des moqueries, à ce qui dans l’autre, irrite, fait peur… Elle leur fait entendre le ressenti des 
victimes, leur apprend à se mettre à la place de l’autre, à s’identifier à lui. C’est un travail passionnant 
et très juste sur le plan humain. 
En conclusion, des mesures de prévention à développer 
 Une des premières mesures de prévention dépend de la politique de l’établissement scolaire : 
certains établissements, par le climat tendu, sélectif, compétitif, presque militaire, contribuent au 
développement de ce phénomène ; l’attitude des adultes respectueuse des jeunes ou fuyante et 
craintive modélisera aussi en partie les réactions des élèves.  
 Un ouvrage sociologique, L’élève humilié de Pierre Merle (2005), dénonce les pratiques 
de « rabaissement scolaire », de jugements négatifs publics, de menaces d’orientation par échec… 
 Un cadre sécurisé, un environnement propice ouvert et supervisé par des adultes attentifs 
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 Veiller à la composition des classes et des groupes participe aussi à la prévention. J’ai vu souvent 
des groupes explosifs qui n’avaient pas été pensés un instant en termes de relations humaines. 
 Favoriser le travail en équipe des adultes est une mesure utile et indispensable aussi. Dans un 
précédent article, paru dans le n° 416 des Cahiers pédagogiques, consacré à l’analyse des pratiques, je 
décris une situation d’affrontement entre un enseignant et l’élève bouc émissaire de la classe qui 
l’exaspérait. La séance d’analyse des pratiques a permis de comprendre et de dénouer ce qui 
s’était passé là pour le jeune et pour son professeur. Après cet affrontement et son analyse en 
groupe avec un tiers psychologue, le jeune a pu retrouver une place plus sereine et plus 
valorisante auprès de ses camarades et des enseignants qui focalisaient eux aussi leur agressivité 
sur lui, alors que, persécuté, il se défendait bruyamment et devenait insupportable à tous. 
 Avec les élèves, dès le début d’année, utiliser différentes possibilités d’expression individuelles et 
collectives dans un cadre protégé par un adulte référent afin de lutter contre la loi du silence, de 
créer et de renforcer des liens, du respect et de la solidarité entre élèves ; de même que mettre en 
place un réel accueil (qui se reproduirait quotidiennement à chaque début de cours par une 
attention et une disponibilité portées au groupe et à son état), préférer des travaux de 
coopération à ceux de compétition générateurs de stress et de rivalités. 
 Dans la classe, on peut prévoir des temps de régulation et d’information où les élèves pourront 
réfléchir sur le vivre ensemble, s’exprimer par l’écrit ou la parole, travailler sur les conflits, les 
règles de vie en groupe, la question de la place et de la sécurité de chacun. 
 
Note 
1  Cassette vidéo d’Albert Jacquard, littérature : Sa Majesté des mouches de William Golding, Poil de Carotte de 
Jules Renard, etc. 
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Il est intéressant de voir comment, parfois, un échange anodin peut déboucher sur une discussion 
profonde, et montrer comment le bon sens, ainsi que le disait Descartes, est somme toute 
relativement bien partagé entre tous.
Ci-dessous, la retranscription d’un dialogue sur Facebook avec Delphine8, citée à plusieurs 
reprises au cours de ce mémoire. Les interventions spontanées de cette dernière donneront vie à 
un certain nombre de points abordés dans ce travail de mémoire, du récit de vie à l’analyse.
La retranscription a été dépouillée des éléments peu pertinents dans le cadre de ce mémoire et le 
français a été corrigé pour un plus grand confort de lecture. Les émoticônes ont été conservées 
par respect du sens global de l’échange auquel elles contribuent. Les interventions de Delphine 
sont en gras, les miennes sont en maigre:
Coucou ma chère!
Tu vas bien?
Eh dis, je voulais savoir si ça te dérange d'être citée dans mon travail de mémoire? J'ai 
que des bonnes choses à dire sur toi, rassure-toi.
En gros, j'y parle de ma vie de bouc émissaire dans notre chère vieille classe et je te cite 
comme amie et victime. Je parle aussi de ton départ de la classe et de ses causes (telles 
que je me les rappelle). 
Perso, je suis obligé de raconter tout ça, puisque ça fait partie de mon parcours et de la 
dynamique de classe, mais si ça te dérange que j'utilise ton prénom, dis-le-moi et je t'y 
appellerai Marie-Gwendoline :P
Coucou, mais ça va bien et toi? Aucun souci, par contre je serais curieuse de savoir 
quelles sont les raisons de mon départ dans tes souvenirs... Savoir si ça coïncide avec les 
miens? Redis-moi et gros bisous. 
Voilà un petit extrait, tu peux me dire si je suis complètement aux fraises ou si ma mémoire 
est bonne ;)
"[...] Ce n'est pas pour autant que les plus virulents s'arrêtent... Nestor, un camarade à 
tout le moins perfide, lâche un jour d’un ton sardonique, à toute la classe, qu'il faut 
“arrêter d'embêter ce pauvre Jöl, parce que son beau-père est méchant avec lui et qu'il n'a 
pas d'amis”. À un autre moment, tout sourire, il lâche aussi à Delphine, qui venait 
d’essuyer un mauvais résultat : «Franchement, Delphine... Qu’est-ce que tu fous en 
prégym’?». Dans le courant de cette année, elle tentera, sans succès, de mettre fin à ses 
jours. Elle entrera en dépression puis quittera le collège pendant de nombreuses semaines. 
Nous nous écrivons et nous voyons toujours, Michaël, elle et moi, mais les autres 
camarades se moquent de son sort, dans tous les sens du terme, et continuent à m’humilier, 
créant les occasions. [...]"
Je te ferai tout lire si tu veux. Et je vais super bien, dans les petites et les grandes lignes de 
ma vie!
C'est aussi un peu grâce à toi ;)
Si tu veux que j'entre plus de détails sur ta situation de départ, c'est possible, hein.
Ha ha ha... Cet épisode de “qu’est-ce que tu fous en prégym’?”, ça je m’en souviens 
comme si c’était hier... Et dire qu’aujourd'hui, toi et moi on se porte à merveille et que 
Nestor est perturbé, sans copine et sans amis... Finalement, on récolte ce qu’on a semé! 
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Je serais très intéressée à lire ton mémoire, si tu es d'accord. Tu traites quel sujet? Tu 
peux dire ce que tu veux sur moi, je n’ai aucun secret... Si tu veux plus de détails sur la 
scolarité perturbée d'une enfant qui avait les capacités mais qui était sur-angoissée et 
sur l'importance de la façon d'agir des professeurs, qui peut pousser à la réussite comme 
à l’échec, tu me dis ;) Avec certains bouquins que j’ai lus, je comprends mieux comment 
ça se passait dans mon cerveau.
C'est une des choses que je conclus de ma recherche : les bourreaux aussi vont mal. Ça 
m'aidera beaucoup, dans les situations futures avec mes élèves, à ne pas trop les blâmer... 
Mais il me faudra un peu de maturité encore pour les prendre en pitié, les nôtres.
On s’est apporté beaucoup l’un à l’autre, je pense, et on a évité de sombrer car on se 
tenait les coudes!
Oui, c'est aussi dans mon mémoire ça :)
Bon alors j'ai rien dit de faux sur toi, tout joue?
Tu pourras le lire, hein. Et tu me raconteras ce que tu as appris de ton côté sur les postures 
d'enseignants, ça m'intéresse aussi ;)
Tout joue... Et n’oublie pas de parler de notre cher [maître de classe]... Lui il a participé 
à ma destruction... Je sais pas pour toi?
Tu sais, [ce maître de classe] a beaucoup tenté de m'aider. Mais je sais qu'il n'était pas 
adéquat avec toi, ni avec beaucoup d'enfants d'ailleurs. C'est le problème dans ce métier. 
On est à moitié formé pour tout, mais on est vraiment formé pour rien... Et il ne débordait 
pas de compassion, c'est vrai...
Je pense surtout qu’il était si malheureux et qu’il n'était plus à même de gérer ses 
émotions... [Note : ce maître, qui est cité dans mon mémoire comme un pilier de résilience, 
avait, quelques années auparavant, perdu sa fille, le jour de ses 14 ans, dans un accident de 
la route. Il en était très affecté et se montrait souvent bouleversé par ses élèves. Son 
tempérament lunatique lui valait autant l’affection des uns que l’inimitié des autres.] Il 
aurait dû agir pour son bien et le bien de ses élèves... En tant que prof, il aurait dû se 
remettre en question suite à son traumatisme, car il y a eu de fâcheuses conséquences... 
Peu importe la formation, c’est à l'adulte d'agir pour le bien de l'enfant, et non 
l'inverse... Je suis peut être dure, mais je méprise les gens qui se permettent de maltraiter 
physiquement ou moralement un enfant...
Bref, me réjouis de lire ton mémoire :) tu vas être un super prof et un super papa car, 
grâce à ton vécu, tu sauras faire les bons choix :)
Entièrement d'accord avec ton point de vue sur les responsabilités des adultes!
Merci! Des becs!
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Postface d’E. Stierli — L’accompagnement du mémoire de Joël
Introduction
L’accompagnement d’un mémoire est une opportunité de m’engager avec l’étudiant-e dans une 
démarche de co-recherche sur une thématique porteuse d’intérêts partagés, de construction de 
connaissances et d’apprentissages pour nous deux. Souvent les premiers échanges portent sur cet 
aspect essentiel du mémoire afin de clarifier les enjeux de la recherche, la motivation à 
entreprendre ce travail de longue haleine, choisir la méthodologie adaptée au terrain, déterminer 
nos modes de fonctionnement respectifs. 
Dans le mémoire de Joël, la démarche inductive est choisie afin de construire progressivement 
l’objet de la recherche et de l’enraciner dans un questionnement professionnel et personnel. Elle 
vise comme le dit Rinck (2004, p. 94) cité par Perrin en 20059 : 
la problématisation du questionnement de départ […], une déconstruction du caractère 
d’évidence et de l’immédiateté du problème posé par la question de départ, au profit d’une 
reconstruction de ce problème dans des schèmes d’intelligibilité, permettant d’appréhender 
les logiques […] qui les sous-tendent. Autrement dit, il s’agit pour l’étudiant de passer 
d’une attitude projective à l’égard du problème traité, marquée par des représentations 
spontanées, ancrées dans l’implicite, à des représentations plus complexes et distancées, 
conscientisées par un effort d’explicitation. 
L’auteur souligne que potentiellement une démarche inductive amène l’auteur de la recherche à 
une décentration progressive, à la relecture d’une situation dans laquelle il est impliqué. Elle lui 
permet de construire une problématique non pas en rupture mais en continuité avec son activité 
de praticien. Elle inclut un questionnement progressif ainsi qu’un changement de regard sur 
l’objet étudié. 
La rencontre — les messages
Avant notre première rencontre, Joël m’adresse un message contenant deux thèmes qui 
l’intéressent, mais très vite, nous nous mettons d’accord sur celui qu’il nous donne à découvrir 
dans son écrit. Voici ce qu’il écrivait sous forme de question en novembre 2013:
Une étude du phénomène de bouc-émissaire ou souffre-douleur dans la vie d'une classe. 
Comment le prévenir, le dépister, quelles sont les ressources, les enjeux, les conséquences 
possibles ? […](mail du 29.11.2013)
Nos échanges par courriel sont empreints de bienveillance et respectueux de nos sphères 
singulières. 
Les préconceptions de Joël — 1er récit 
En décembre, Joël m’envoie un premier récit de son vécu d’enfant « bouc émissaire – souffre 
douleur » accompagné des préconceptions et idées qu’il a de ce phénomène. La problématique 
exprimée est alors en lien avec le cas d’un élève qu’il côtoie dans son école. Ce texte me fait 
découvrir son style d’écriture que j’apprécie et les intérêts manifestes qu’il a du sujet de son 
mémoire. Je l’engage alors à mener une étude de cas et de prendre avec la source de 
questionnement exposée dans le film Spijt! (2013). 
Une parenthèse
S’ensuit un long de temps de silence. Aucune nouvelle de Joël pendant plusieurs semaines 
jusqu’au moment où il m’apprend qu’il traverse une période chargée difficile. 
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pour le mémoire professionnel. In Revue des HEP de Suisse romande et du Tessin no.2. 
Je le laisse donc tranquille tout en sachant que je me manifesterais de temps à autre afin de 
l’encourager à poursuivre la démarche qui doit impérativement se terminer en juin 2015. 
A la fin du mois de mai 2014, il écrit : 
Avec tout mon travail et mes mésaventures de cette année, j'ai malheureusement peu 
avancé. J'ai cependant l'ambition de reprendre les rennes de mon travail pour ce mémoire 
avant qu'il ne soit trop tard. C'est évidemment raté pour cette session, mais je ne jette pas 
l'éponge! J'aime trop ce métier pour voir ma carrière me passer sous le nez à force de 
repousser le repoussable. (mail du 30.05)
Je suis alors contente de poursuivre l’aventure avec lui. Chaque fois que j’entends ou lis quelque 
chose qui me parait être une ressource pour son travail, je la lui envoie pour maintenir le lien. 
Au mois de septembre, il écrit : 
Je pense qu'un nouvel angle d'attaque va être à définir.
Si vous avez du temps le mercredi, je suis libre chaque semaine de 8h à 15h. Je vous en 
serais très reconnaissant si vous acceptiez une nouvelle entrevue pour m'aider à recadrer 
mon travail et à entamer une “marche forcée” vers la réalisation de ce mémoire! (mail du 
23.09)
La reprise et le cheminement
Le rendez-vous est pris, nous nous retrouvons le 1er octobre pour discuter de la reprise du 
mémoire. L’étude de cas ne semble plus être pertinente car depuis des solutions ont été trouvées. 
Sans nous concerter auparavant, nous émettons la même idée : travailler à partir de son récit 
biographique et compléter le 1er texte à la source des intérêts de connaissances de Joël pour ce 
thème. Nous fixons la méthodologie de récolte des données à savoir un entretien compréhensif.
Un second rendez-vous est pris le 8 octobre, pour un 1er entretien enregistré. Bertaux (1997) 
précise que tout est plus facile si les personnes se sont déjà rencontrées avant l’entretien. Nous 
nous préparons donc chacun de notre côté. Le jour J arrivé, nous nous installons, Joël démarre 
l’enregistrement. Il raconte de manière fluide son histoire et je l’écoute. Je prends quelques notes 
et regarde parfois les questions que j’avais préparées pour approfondir certains points. 
Après les 45 minutes que nous avions fixées, nous décidons d’une nouvelle date pour terminer le 
récit oral. La part émotionnelle dans les paroles de Joël capte mon attention, cela même s’il dit 
avoir raconté de nombreuses fois son histoire de vie. 
Dans mon journal de bord, j’écris après le départ de Joël : Ce moment est un peu hors du temps. 
L’écoute attentive m’oblige à me concentrer et à sortir de mes pensées professionnelles 
quotidiennes. 
Faire le récit de sa vie, ce n’est pas simplement exposer un enchaînement d’événements, c’est 
organiser ses souvenir afin de mettre de l’ordre dans la représentation de ce qui est arrivé et c’est, 
en même temps, modifier le monde mental de celui qui écoute. « Ainsi, je considère que le 
sentiment qu’on éprouve après un récit de soi dépend des réactions de l’autre : que va-t-il faire 
de ce que j’ai dit ? […] Celui qui se tait participe au récit de celui qui parle. » (Cyrulnick, 2014, 
pp. 84-85)
L’élucidation
Débute alors le temps de construction du matériau nécessaire à la formulation d’un 
questionnement sur l’objet de la recherche. Joël écoute et rédige le récit qu’il désire investiguer 
pour comprendre le phénomène qui l’intrigue. Cette phase solitaire de rédaction conduit l’auteur 
à ré-aménager le récit oral pour en faire un récit littéraire accessible à tout lecteur potentiel. La 
réactivation par l’écoute puis l’écriture des expériences de vie évoquent d’autres souvenirs et 
provoquent des modifications parfois importantes entre récit oral et récit écrit. L’enrichissement 
d’éléments lors du passage entre oral et écrit re-forme alors une nouvelle histoire de vie. Joël le 
dit avec ses mots : nourrir à chaud ma réflexion, mes impressions, mes intuitions, mes émotions. 
Il arrive aussi que des morceaux disparaissent parce qu’ils ne semblent plus faire sens à l’auteur.
50
La re-configuration du récit devient dès lors matériau de réflexion, de compréhension et 
d’analyse complété par les questions qui émergent dans le processus oral-écrit. 
En novembre, nous discutons de la suite du travail. L’engagement de Joël est maintenant effectif, 
il est impliqué dans sa recherche. L’analyse interprétative du récit et la construction de la 
problématique sont programmées. Cette partie du travail biographique s’inscrit dans un contexte 
de recherche et de formation. D’elle surgit un inventaire d’acquis expérientiels comme autant de 
ressources déjà à disposition, des pistes d’action ou des limites à prendre en compte dans 
l’intérêt de connaissance précurseur du récit. Dès lors un étayage théorique est nécessaire pour 
que s’exprime la transformation des conceptions à l’origine du questionnement en des 
affirmations ou réponses à celui-ci.
Joël entreprend ce long travail de maturation en navigant entre l’écoute du récit oral, sa 
transcription et rédaction et le questionnement émergeant de la recherche de compréhension. 
Tout en cheminant dans cet espace réflexif pour dénouer l’intrigue de départ, Joël et moi nous 
rencontrons régulièrement pour interagir et faire progresser la rédaction du mémoire.
Le récit
Ma lecture du récit de Joël s’ancre dans ce que Josso (2001) dit de la démarche biographique.
Elle mène au repérage des contextes et situations de vie, d’activités diverses, de rencontres qui 
jalonnent la trajectoire de vie. Le récit met en évidence les personnes significatives qui 
l’entourent, sa famille, ses professeurs et pointe des événements personnels et socio-historiques. 
Se dessinent alors les contours de la singularité du parcours d’enfant, élève et étudiant. Les 
apprentissages, dans les moments charnières et les enjeux qui le traversent, s’exposent tout 
comme les valeurs qui orientent les choix. « C’est dans l’étonnement que nous éprouvons le 
plaisir d’élucider. La partie lumineuse nous apporte des archives vérifiables, tandis que la zone 
d’ombre nous invite à la créativité. » (Josso, 2001, p. 141)
Josso (ibid.) se sert de l’expression « cheminer vers soi » pour souligner l’activité d’un sujet 
entreprenant un voyage au cours duquel il explore le voyageur. Joël commence par reconstituer 
l’itinéraire et les différentes croisées de chemins, les haltes plus ou moins longues en cours de 
route, les rencontres, les événements, les explorations et les activités qui lui permettent non 
seulement de se localiser dans l’espace-temps du ici et maintenant, mais encore de comprendre 
ce qui l’a orienté, de faire l’inventaire de son bagage, de se remémorer ses rêves, de raconter les 
cicatrices laissées par des incidents de parcours, de décrire ses attitudes intérieures et ses 
comportements. «   Autrement dit, aller à la rencontre de soi vise la découverte et la 
compréhension que voyage et voyageur ne font qu’un.   » (ibid., p. 74). L’image suggère 
également une temporalité et un processus de connaissance de soi qui s’initie à partir de toutes 
les préconceptions qui nous habitent au moment où nous entreprenons le cheminement de la 
démarche biographique. 
Delory-Momberger en 2009, explique les liens qu’entretiennent la biographie et les processus 
d’apprentissage qui y sont attachés en ces termes : 
Nous comprenons mieux alors en quoi la vie est un apprentissage : en ceci, précisément, 
que l’individu, comme dans tout apprentissage, y mobilise ses ressources disponibles – son 
acquis biographique – pour appréhender ce que les circonstances de la vie font advenir 
[…]. On fait l’expérience de ce qu’on apprend dans la vie, des modes de relation à soi-
même et aux autres, des émotions et des sentiments, des savoir-faire d’action et de 
procédure, des savoirs d’objet et de pensée, etc. Autrement dit tous les types de savoirs 
sont représentés dans ces «  enseignements  » que nous tirons de la vie   : des savoirs 
informels et des savoirs formels, des savoir-être, des savoir-faire, des savoirs-
connaissances. (ibid., p. 24)
Elle affirme que le terme biographie renvoie étymologiquement à cette écriture que nous faisons 
de notre existence en une histoire : les récits de nos existences ajoutent à la simple succession 
temporelle, une structure d’organisation bien particulière, fondée sur la causalité et sur la finalité. 
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Dans le récit, non seulement les situations, les événements se succèdent, mais ils sont articulés 
entre eux par des relations de cause à effet, et ils sont organisés pour aller vers une fin, ils 
forment une intrigue qui a un début, un développement et une fin. (ibid., p. 27)
L’écriture d’un mémoire se vit en termes de parcours ou de traversée tel un mythe du voyage. Le 
narrateur est le voyageur qui a vécu des expériences «mémorables» qu’il a le droit de raconter 
pour (in)former les générations suivantes. La métaphore conceptuelle ECRIRE C’EST 
VOYAGER fait appel à une nouvelle manière de concevoir la formation : SE FORMER; C’EST 
ETRE RECONNU. La démarche biographique de Joël raconte une histoire qui lui octroie son 
droit d’auteur, une reconnaissance d’être soi-même, de ses capacités et de ses responsabilités. Le 
rituel de confirmation du changement de statut se clôture par l’obtention du diplôme. (Conceiçào 
Passeggi, 2009)
Si le voyage entrepris par Joël se termine, le parcours de formation continue avec un horizon qui 
ouvre un cheminement de pensées créatrices d’expériences nouvelles et formatrices.
Je profite encore de cette postface pour remercier Joël de la confiance qu’il m’a témoignée tout 
au long de la construction de son mémoire. Il m’a donné cette belle occasion, pour la première 
fois dans ma carrière de formatrice, d’accompagner un mémoire où le récit de vie de l’auteur est 
le matériau de la recherche de compréhension. 
Elisabeth Stierli, Juin 2015
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Résumé
Le présent travail de mémoire représente l’aboutissement de près d’une année de recherches et 
de rédaction, menées conjointement à l’exercice concret du métier d’enseignant.
Interrogé par les situations d’élèves rencontrés, persécutés au sein de leurs groupes, ainsi que par 
mon propre parcours d’enfant bouc émissaire, j’ai choisi d’entrer dans le sujet de recherche par 
le biais de mon récit de vie, persuadé que la dynamique du mobbing n’est pas une fatalité et 
qu’elle est compréhensible malgré la particularité de chaque cas.
J’ai formulé l’hypothèse que, quels que soient les masques qu’il porte, ce phénomène a des 
pierres angulaires systématiquement identifiables. Mon hypothèse est assortie du postulat que 
tout ce qui peut être compris peut être, au besoin, mieux combattu.
Les auteurs de la littérature consultée convergent vers des idées fortes et similaires. Rejetant le 
déterminisme comme la passivité ou l’abdication des enseignants, ils invitent à l’action réfléchie, 
à l’empathie et à la mise au travail de tous les acteurs des dynamiques de mobbing. Ils replacent 
dans les mains des détenteurs de l’autorité la responsabilité du cadre dans lequel les élèves sont 
amenés à cohabiter.
Ce travail incombe non seulement au groupe professionnel entourant les élèves, avec ses 
différents corps de métiers, mais également aux parents de l’enfant victime des violences de ses 
camarades et, dans une certaine mesure, à l’enfant lui-même. Alors s’engagent les tâches ardues 
mais néanmoins nécessaires d’analyse de situation, et, avec le groupe concerné, de remédiation. 
Notamment, les auteurs arrivent au consensus qui veut que l’initiation d’un dialogue entre les 
acteurs d’une situation de mobbing et la sensibilisation aux problèmes que posent la violence et 
la persécution sont des voies préférables à la répression ou la culpabilisation publique des 
bourreaux. En effet, ces derniers sont à accepter dans la problématique comme, eux aussi, des 
enfants en besoin.
Mots-clés : mobbing, bouc émissaire, persécution, harcèlement, violence, résilience
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